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CE n'est pas sans une satisfiction 
intime , qixe je r&imprime, air. bout de 
vingt- h-sit anndes et pbnr la troi+me 
fob un R&e qui a annonc4 et pr6- 
pard la r6volution franpise (a).  

Sans doute plusienrs bcriyains I'a?- 
voient pressentie j mais sans'accorder 
Q 3. J: RousFeau , B. Voltaire et B 
d'autres beaucoup plus qu'ils ne m&-' 
ri tent,  pour quelques lignes va'gues 
OU insignifiantes-,"il faut savoir avant 
mut,que le gouvernement rdpublicain 
fut sur le point de s'dtablir en France 

d 

- ,  

's  162 L . Le patti protestant en avoit 

a LA premteve bdition date d- 1'77 I ,  souj: Ie'rGgne 
chtrfcelier Mauj.eoii. Err 781 , je  donwi les 

'rulers vol~imes tiu Tableau de Paris, et je dis & 
noir l'inquisiteur : Ne cherchez p h i  I'arrteur, 
s t  ;no;. 

' 
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dressk le plan B lahochelle le 1 o mal; 
tout le royaume ktoit partagk en huit 
cercles; le duc de Bouillon ktoit dd- 
signti pour commandant gkndral des 
arrndes. Qn a trop affect6 , de nos 
jours , de dissimuler ce fait historique: 

~ Sans forcer le sens, et d’une ma- 
ni&re Claire et pr&cise, j’ai mis au 
jour et sans kguivoque , une pre’dic- 
[ion qui ernbrassoit tous les change- 
mens possibles , depuis la destruction 
des parlemens, de la noblesse et du 
clergd , jusqu’k l’adoption du chapeau 
road. 

Jamais prkdiction , j’ose le dire, ne 
fut plus voisine de l’kvknernent , et 
ne fut en m&me-temps plus dAtaill.& 
sur l’ktonnante sdrie de toutes les 
mktamorphose-s- garticulidres. Je suis 
donc le vdritable prophbte de la rkvo- 
lution , et je le dis sans orgueil ; la 
providence mknage. chaque auteur 
dam ce bas monde une bonne fortune j 
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et pourquoi avoir attribub A des &xi- 
wins  peu prononcks ou antkrieixrs ce 
qui rn’appartenoit ouvertement et si 
rdcemment . 

Au milieu de cette rdvolution , que 
j’appelois dans toute la candeur de 
mon ame et la rectitude de mon es- 
prit il y a eu d’autres r6volutions 
terribles et sanglantes qu’il m’btoit 
bien impossible de prkvoir ( 4 )  j car 
comment imaginer qu’une poignke de 
scdlkrats ineptes et fkroces , dtrangers 
A la premiere et courageuse explosion, 
domiaeroient tout-&-coup une nation 
6clairAe; qu’elk se tairoit ciix-huit mois 
devant eux j qu’ils mettroient la ter- 
reur la’viobnce et le sang au rang 

( b  1 Tandis que tous les k r e s  , toures Ies histoires , 
roulent sur 1’6croulement des institutions hiimaines , 
ROUS ne consentorrs pas, nous, B en &re pour notre 
pare les impa>sibles tkinoins; il ftludroit que Ics 
coups du sort et les coiips de la fortune s’arrGtassent 
lors de notre traqershe dans ce monde. 

a i j  
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des dlkmens po’litiques ,et que pendant 
prks de deux annkes , la masse natio- 
d e  ob6iroit 4 cet incroyable gouver- 
nement , qui d6truisoit les individus- 
cornme les citPs , et les citks cornmne 
les individus. 

C’est B la nation entikre h g6mir 
de son npathie et de sa propre foi- 
blesse j tous les braves nlors ktoient 
dam les arrnkes ou dans lies prisons; 
le reste n ’ h i t  plus cpz’un composd 
d’liommes timides , ,de femmes et 
d’enfans; ils Qtoient courbks sous la 
p a i r ,  dira-t-on j soit : mais oh est 
Ia peur , 1 2 ~  aussi est la honte, dit 
un ancien ! 

Quiconque ne distinguera pas les 
profanateurs de la rdvolution de ses 
sages et paisibles, auteurs , qu’il ferme 
mon livre, il n’est pas fait pour le 
lire ! Quicanque ne distinguera pas les 
kpoques et confondra les temps, les 
lieux et les gersonnes, ne saura jamais 



P r, 4 L I M 4: N A I R E. 

l’histoire de ces mdrnorables jourides. 
Epowaat6 le premier de ces excks 

monstrueux , de ces forfaits inutiles 
j’assigne aux nidssacres de sepfeembre 
zane dvolution qui d6truisit de fond 
en comble celle que j’avois prkdite et 
chkrie. Dds que je vis le sang coder,  
je reculai en arridre avec frkmissc- 
inent , et je m’dcsiai : Non , ce n’est 
point I B  ma proph&ti&, les monstres 
I’ont dloiqnde j et elk s’enfonce dam 
I’abfme des temps ! 

Et ce n’dtoit plus la rkvolution 
qui marchoit , celle qui &toit due 
aux vainqueurs de la Bastille , aux 
yainyueurs du i o  Aoat, aux &.%its 
des philosophes ! c’dtsit l’anarchie ! 
c’dtoit l’irnpit5td 1 c’ktoit l’avarice.sans 
bosnes ! c’dtoit l’oombli de tout ce 
qui clistingue l’hqmrne de la bQte 
f6roce ! Je ne reconnoissois p h s  les 

/ prernihres phalanges qui marchbrcnt 
A la destruction de la Bastille. 

a iii 
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de nos ouvrngcs-qfle pour tAcher de 
nous rendre Zes aplogistes de leiirs 
exc.6~ ,(d). ,AB& nwis , nous.sommes 

. \  

-. I , 

: <  1 I 

Qu’ils snFt p s cer,x qui s’intititleit’sans 
facon 16s f>rid,itel’irs de !it Rt9puViy ?c ! A Ies entendre, 
le  Contnit s eial I it? Gcrjt, des autres phdosaphes, 
les bras. des .c.:,inqiiei:s,rle la Bastil!e , le co 

Franpis  ~ le nionvement uni;’ersel, tout lei 
tjerit : I a ~ r k ~ ~ ! i i t ; o v -  est’leur ouvrege. 
pis que la mouche’ dii coche j eux , 

I *  \ ,  I 

nient d8a qu’i! n’est pi rganisb par leur Minerre ; 

i l “ a  focr6 , exc6dg-t.t 
hommes, en finances, 
fes reproductions de t 
h i  la loi ‘du mLximu 
louve (dite la sociCt6 des Jacoblns) Passignat dam 
sa. verte jeunesse , G m h n  , la guillotine et les pro- 
consuls j le beau mi! d’avoir eu alors de la-force et 
du courage !. 

 a aut res‘ enhn- ont la confiance de YOUS certifier 
.que c’est leur voix qui i d t e  tout court la centre- 

“_ - 
i 
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restks ii la m&me tempkrature de 
libertk , et les hkros du crirpe chan- 
geant de masque, ont tournk vingt 
fois autour de nous sans ~ O L H  &QU- 

voir ,  ni faire- dkvier notre plume. 
Notre nom honor8 ailleurs n’a r e p  

rCvolution j que c’est leur motion d’ordre qui com- 
prime les contre-rkvoJutionnaires j qiie sans lerir gknie 
qui  veille, c’en seroit fait de la liberth j qu’rile n’a 
plus d’adorateors , et que si le vaisseau de la R 6 p -  
bliqile marche encore , c’est qu’ils ne s’mdorinent 
point, car ile connoissent le< heux e t  la boussole ! 

Layiielle de ces trois esp$c-es d’iiomnm e-t ia plus 
ficheuse B rencontrer? Eh birn ! je les entends quel- 
quefois tous trois clans I’espace d’un qriart d’heure , 

setoit pour:moi uiie coinkdie divertissante , s’il 
Btoit perrnis de rire encore. 

-Une rdvolution en France ktnit inkvitabla vers la 
fin du d ix-bui t ihe  sihcle. La n6tre n’a point eu de 
chefs j el!e a Bt6 l’ouvrage de toris : IPS rksistances 
ont Liccru son volume j elle se sobtient par son poids 
et elle se soutiendra au milieu des orateurs contraires, 
par le grand et prorond int4rkt national, comparable 
A la masse er, tihre ,des enux de L’oc6an qui b e  balance , 
s’agite , mugit, repousse tout corps dtiariger sur bes 

rixages , e t  se maintien! najestueusement dans ses 

lirnites. 
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d’outrages que de leur bouche im- 
pure; c’est que nom n’ayant jamais 
f iattk m i  les rois ni le peuple , ‘e t  
n’ayant d’arxtre int6rdt que celni de 
la paitrie , ils ont constamrnent devine 
que notre rdpnblicanisrne les repous- 
soit avec horreur. 

Et qu’ktoit, apr& tout, leur talent? 
Ccfui de parodier hterrrellement la 
fameuse harangue de Cdsar : Toi  ? 

t i s  C Q U C ~ ~ ~ G S  duns le Zit que ZLL con- 
voites ; et toi , ZZL boiras le v i r z  de 
Za cave oh tu as ran& Zes bouteiZles. 

nand le menteur &wit B la tri- 
bune et le crime danq le fauteuil , yii6 
Robespierre &toit le seul orateur qui 
avoit le droit de se faire entendre, ill 
cornparoit, il osoit comparer ses corn- 
plices sanguinocrates aux Rommins ; 
et  moi les apostrophant , j e  leur 
criai de t o ~ t e s  mes forces : Non, VQUS 

n’ktes pas des Ronzains. La sonnette 
de Cok3t-d’Rerbois, furieuse, s’agitoit 
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sur ma t&te , quand j’ajoutois : E€ 
VQUS &es Pignorante personrr$%e I 
Infatigables anarchistes , jamais m a  
voix ne s’est m&Ge un instant & la 
\&re ; j’dtois votre antipode , car 
j’habitai constamment un pble op- 
posk ! vous avez invent6 Ie mot fkd& 
raliste pour nous perdre. La honte 
cn a rejailli sur vous j elle sera kter- 
nelle. 

Aujourd’hui qu’aprh hos gkakreux 
efforts il y a ufi gouvernement lhgal, 
que la victoire vole dam tsutes les 
contr6es et qu’elle ne d b a v r e  ni de 
pr&s ni de loin des kclaafauds , ils 
fi-hissent au s e d  nom de gouverne- 
ment. Ees sicophantes ! ils voudroieiit 
s’attribuer le sticc&s de nos armes 
triomphantes , se dire les auteurs de 
la grandeur et de la majest6 de la 
~ d p n b l i q u e  qzsiils ont ahtrie clans son 
origin@ ; ils ssent prendre le titre de 
rkpublicains ? ces dkmagogues fan- 

, 
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geux qui, dans le dhsespoip de l’im- 
puissancp, r6veit qu’ils sont rhassis 
au tribunal rholutionnaire qu’ils 
imposturent de nouveau A la tribune 
qu‘ils dgsrgent encore les hcrivains 
philosophes j j e  leur c 
. m h e  force et v&i th r 

pas r&puK&ains ! 
Qtt’est-ce qu’un franc rkpublicain P 

C’est UM citoyen qui ne wit  que des 
-4gaux dam ses  semblables , et qui ne 

nnolt-au-dessus de h i  que la loi 
,et ses organes , quancil- ils ssnt en 
j‘onctioas. L’empire d’une bonne cons- 
titution , voilk Ba liberth ; Be droit de 

ala plier - A  sa d o n t d  , voila B’arTsto- 
cratie j la facult6 de la rendre mtiette 
.~-oilh Be despotisme; le pouvoir de la 
truubier , voixk l’anarchie. 

Une g r a d e  rhvolutioza n’est autre 
chose qu’iin rappel gka&aI A l‘ordre , 
tlpl retour Matant  a m  wais , aux 
grands principes , qui seuls peuvent 
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honorer l’homrne et le rendre heu- 
reux. 

kin roi d’Egypte donnoit audience 
aux ambassadeurs. I1 lui prit fantaisie 
de s’emqu6rir d’eux des principes fon- 
damentaux de leurs rbpubliques xes- 
peciives. Quand ce fht le tour de 
l’envoyt5 d’Ath&nes, il dit : Chez MOUS 

on ne pernzet pas aux riches dJ&e 
puissans , aux pauvres d’&tre ois~fs, 
et ii ceux q%g-ouvernent d’&e igno- 
runs. 

Qu’est-ce qu’un roi? Le plus xidi- 
cule ouvrage de l’homme e n  soci6tA ; 
et un roi hbrkditaire , c’est le dernier 

’terrne de la d6rnence huinaille ( e 1. 
Lorque clans la g6ndration suivante 
on 6crira l’histoire de notre Rt5publi- 
que, telle que j’en conpis la forme 

( e )  Voyez mes portraits des rois de Frame; 
comme j’si diminub leur taille et combieii j’ai 6cari8 
d’illusions! 

I 
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perfectionnde , on la commencera A- 
pqu-pr&s dans le style des contes des 
Fkes ... I l y  avoit autrefois des rois; 
et les enfans demanderont qu’est-ce 
qu‘un roi? I1 n’y ama alors que quel- 
ques drudits qui  pourront satis’faire B 
leur question. 

L’inviolabilitk des rois et leur t ram 
hkrkditaire sont donc des absurditks 
si rkvoltantes, que la raison qui sourit 
aux lumikres nouvel’les ne coricoit 
plus que des hommes se soient sournis 
ii de pareilles erreurs. 

Les dbmagogues les antipodes des 
rdpublicains , se taisent, depuis peu ; 
ils cherchent ii care‘sser et B trornper 
le gouvernement j mais le vrai rkpu- 
bllicain veut que la ‘force publique de 
la nation soit constamment reprk- 
sentbe par le gouvernement ; car an- 
trement , point de repos public point 
de gloire point de fklicit6. 

Gouvernement , sois fort j et aloss 
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tout sera fort ,  grand, ghdreux , par 
toi et avec toi. 

Les hypocrites ! ils balbutient cons- 
titution, mais ils sous-entendent per- 
pbtuellement la constitution anar- 
chique de 1733 ; ils voudroient faire 
reculer le char de la rholution dQt- 
il repasser sur les membres mutil6s 
de la patrie souffrante. Nlis6rables ! 
qui usurpez insolemment le titre 
d’homrrtes Zibres, est-ce 2-1 vous de 
parler patriot isme? Vous m6ccnnoissez 
la volont6 g6n6rale de la nation, mani- 
festhe dans la constitution de l’an 3 
puisque vous ne cherchez aujourd’hui 
qu’B ressusciter la violence qu’8 en- 
vahir l’opinion du peuple tant de fois’ 
tromp6 et perverti par vos ddclama- 
tions insendes. Mais si ma voix est 
faite pour &re entendue , elle le sera, 
et du peuple merne; j9ai en main la 
iiache de Phocion, je la ldverai , j e  
conperai en rnorceawx Be babouvisme 

\ 

’ 
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qui tend la main a a  ropl i sme,  et 
Bes tronqnns du  monstre ztccoupl6 ne 
pourront jamais se rejciindre. 

Dans une rbpubliyue , le magistrat 
ne doit rien passer au peuple , ni le 

’peuple B ses magistrats : une juste 
estirne, Line noble fiertk et la bont6 
sont les caracthres distinctifs de 
l’homme libre j mais il faut y ajouter 
la surveillance inexorable. Toutes les 
lois doivent &tre de rigueur parce 
qu’elles doivent toutes &tre bonnes 
et qu’on ne doit en supposer aucunes 
de mauvaises. 

Combien cela est dcessaire , sur- 
tout tandis que ‘de dkmon de la gyerre 
rugit en Europe , et que tous les 
potentats , jaloux de retenir leur f6- 
roce domination, et se coalisant entre 
eux pour tenir B la chahe l’espkce 
humaine, conspirent contre la nation 

’ qui a donnk B l’uniuers le rapicle 
signal de la libert6 ! 

11s 
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Ils conspipent xainement ces rois 

tout btonnhs de voir le sceptre 
bAton, le krmut , dont ils oppriment 
leuss soldats et sujets, kchapper enfin 
de leurs mains; ils conspirent vairne- 
meat\! Le temps des privildges est 
p a s s k ;  et c’est pour maintenir leur 
odieux privilhge c’est pour mettre 
la naissance en place de la vertu et  
les parchemins au lieu de tiyvail , 
que quelques hommes hautains s’k- 
toient skpar6s de leurs semblables 
et veulent exercer aujourd’hui leur 
insolente vengeance ! Oui ,  c7& la 
guerre pour les privil6ges qui a em- 
bras4 tonte 1’Europe; mais cornme ils 
offensent manifestement la raison hu- 
maine quelle est donc la force qui 
phisse faire taire la raison humaine? 

Enfermez un s e d  tonneau de pou- 
dre fulminante au centre du globe ; 
plus la pression sera forte plus 17ex- 
plosion sera terrible. IZ en est de 

Be . 

b 
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m&me des d t ~ i t ~  de Z’hoinnze, quand 
on prktend les andantir j ils sont 
reconnus , c’est dire en d’autres 
Eermes , que l e u  triomphe est dd- 
sormais assurk pour tous les temps et 
pour tous les lieux. 

Je jure que je n’ai point abandonn6 
la cause publique, A aucuiie dpoque ; 
que j’ai fait enfin your la libert6 na- 
tionale tout ce qui &toit en mon pou- 
voir (xj. 
(f) En sePtemEre 1789, j’ai mis mon nom au 

farneux journal intitulk : Annabs  Patriotipes et 
Zittkraites j elies ont alors dkcidk en faiveur de la 
t6volution m e  foule d’esprits incertains ( e t  je leur 
en rends graces) qui ont cru B mon bon sens et  ti 
ma probit&. Ce journal a 6t6, dam I’origine , le 
soufnet de forge de nos armCes naissantes j et si Carrn 
m’ee0t cru , il ne seroit point tomb6 d a m  i’exagkration 
et dans l’extravagance, et i1 eht rCllormB son style 
souvent grossier ; mnis il s’estimoit p:iis penseur e t  
meilleur iicrivain que moi; il im‘primn an journai un 
esprit de fureur qui me fit le dksavoucr. Carra est 
mort sur 1’6chafaud, et par ceux-18 rn&mes dont  il 
&toit le disciple et lbrgane. Je dois respecter ses er- 
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Je  m’honorerai toujours d’avoir portk 
les fers de la tyrannie ddcemvirale ; j’ai 
rddigd en partie, et j’ai sign6 la pro- 
testation solemnelle contre le 3 1 mai * 
et si au lieu de 73 trois cents de 
mes colkgues plus &lairds ou plus 
courageux, l’eussent signke? la France 
n’eQt pas 6t6 couverte de prisons et 
d’dchafauds j et ,  A cette dpoque dhs- 
honorde B ses propres yeux , la Con- 
vention nationale n’auroit pas un si 
grand compte A rendre B la postdritg. 

Proscrit , enchain6 , Zi4 A la planche 
de la guillotine (9) , menace dam les 
cachots ( h )  ? paralysd enfin pendant 

.” 

reurs et sa mCmoire. Si1 fut ambitieux , s’iI fut s&duit, 
s’il se vendit au roi de Prime, comrne j’avois cess6 
de le voir et de lui parler, que nos noms seuls , par 
une fatalit6 inconcevable , se marioient sur line 

feuille , c’est B l’histoire qu’il appartiant de h i  assi- 
gner sa place. 

(g I La mort &tonne moins qii’une honteuse T i e .  - ’  

( h )  Nous vimes les appr6t.s de notre mort auk 

\ b ij 
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pr&s de deux annhes, il m’a At6 ih- 
possible d’6lever souvent la voix; cctte 
immense .Iacune a tu& mes farces , 
et puisle sort a dkterrninb ma sortie (i) 
au moment oh j’avois prkpad plu- 
sieurs travaux utiles, et oh j’avois 
dornpt6 une sorte de timidit6physiqlxe 
qui n’est point dans mon ame ( k  ). 

Bthddictins Anglais , dans la nuit du 9 au i o  ther- 
midor ; on y avoit transf6r6 & dessein les 73 rep&- 
eentans du peuple. La Commune de  Paris avoit tout 
dispose pour nous faire Pgorger. On Tint , les sabres 
nus, nous reconnoitre dans nos chambres j le tocsin 
sonnoit j nous restkmes dans cette douloureuse anxikt6 
jusyu’au lendemain,oh nous vPmes la dal!e des latrines 
enlevee *et qui devoit sceller notre tornbeau, e t  nous 
apprinies trhs-tard la chfite de nos tyrans;  et les 
cornit& de la  Convention nationale Lous retinrent 
encore prisonniers trois A quatre mois : B inoi le burin 
de  l’histoire ! I 

( i )  15 germinal, an 5. 

( k )  En 1790,  je fis reprksenter h Paris le drame 
intitul8 : Jean Hennuyer, &$que de Lizieux, qui 
pretoit B des allusions terribles contre la cow j la 
GJur par-dessous main paya le directeur du spectacle 

’_ 
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J’ai aim6 la rhvolution , mais j’ai 
.d&test& 13s mopens inutiles et sanglans 
donc se sent servis,dnns une aveugle 
f6rocit6, p!usieurs de mes coll@gues , - 

Venus qraaud les grands coups dtoient 
port&. 11s ont lu dahs rnes regards 
la juste et pwfoaide aversion qtz’ils 
m’inspiroient ; voilB pourquoi ils o‘nt 
voulu me flktrir du titre odieux de 
royalistc j mais tdmoim , acteur-et 
victime de tous ces grands &vknemens, 
j’amasse en paix ce qui pourra peut- 
&re servir de mathiaux B un Tacite 
ou B un SnZZuste, qui ne sont pas 
encore nhs. En attendant, je puis 

* .  

. \ I  

acheta son silence, et In p i k e  fut interrompue au’ 
milieu du plus grand succ&s. ChBnier, dans son 
Charles dX et son Fdnelon, a mis B profit beaucoup 
de mes intentions dramatiqoes ; la marche de FBnelon 
est A-peu pr&s celle de ma pi&ce. Mais je me rejouis 
d’avcir donne lieu & la sienne : qu’on se rarpelle le. 
prkface de la destructionde ZLZ Zigue ; elle reproche B 
la ligue et B la France de ne s’&tre pas rt5publicanisk 
dam un8 circonstance opportune. 

h iij 
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dire & tous : regardez B mes mains j 
il n’y a ni une tache de sang dessus, 
ni une obole dedans. 

Resumom : Les crimes de la &To- 

lution frangaise sont l’ouvrage de 
l’ktranger, de son or corrupteur et  
des m6chans qui ont mdl6 leur carac- 
t&re cruel ou avide & zane rhgknbration 
qui polxvoit s’operer sans l’intesven- 
tion des geoliers et des bourreaux. 
Tout depend de l’homme , car la loi  
n’est qq’un parchernin ; les rn6chans 
pervertissent les meilleures lois, tandis 
que le’s bons adoucissent les plus man- 
vaises ; tout gtt dans l’exkcution. 

Voyez cornme la republique marche 
avec grandeur el: sans effusionde sang, 
depuis la constitution de l’an 3 ( I ) ,  

( I )  J’aurois vouludater et marquer 1’8re rkpublicaine 
du jour de l’acceptation de la cozstitution de 95; mais 
si I’on prCtend que ce seroit inconstitutionnel, cela ne 
semit pas du nioins irraisnnnable. T o u t  en obCissant B 
I’article, je gardcrai mon opinion et  ne croirai jamais 
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II en eQt &t6 de m&me auparavant , s i  
le gouvernail eQt &td entre les mains 

B l’existence de Ia R&publiytie, lorsqu’une minoritd 
factieuse que la journee du 31 mai aroit mise en pos- 
session de faire toutes les lois ,  e n  promiilgua de si ah- 
surdes > de si crrIel!es , de si anarchiques , et rencontra 
parmi les FTnncais tnnt de cornplices , tant de lour- 
reaux, tant a’hommes lichement courbks par la p u r ,  
tkmoins irnpassibles et muets du massacre journalier 
des amis de l’ordre et de la justice j spectacle plus 
tipouvantable pour l’eil d’un philosophe, que la Jisso- 
lution physique d’un monde ! 

J’aurai ma chronologie j j’appellerai toujours Kobes- 
pierre Louis XVII ; et au premier anniversaire de la 
mort de Czpet, j’ai vu (croyez-m’en) , j’ai vu son 
omtxe planer sur Paris, sur la cit6 sanglante; et de I& 
jetant un regard sur la France couverte de bastilles e t  
d’hcbafarids, j’ai entendu son ombre decrier avant de 
disparoitre : JE SUIS VENCB , ROBESPIERRE EST *ION 

Eilfin , j’en appelle & l’histoire , et je ne doute p s  
qn’un Iour elle ne comprendra point dans .nos ann6es 
rCpublicaines , cel!es de l’infime regime revolution- 
naire : les ordonnateurs des affreuses boucheries de  
Foiiqiiier-Tainvil:e oser se (lire rgpublicains ! 

Mais nous avions nos soldats, leur dCvouement , teur 
courage h6roYqrie. J’ai l u  dans l’histoire de l’bglise , 
qu’il y avoit en l’eglise souffrante I’kglise militante, 

SUCCBSSEUR. 

b iv 
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de I4gislateurs probes et seas&. La 
RCpublique an’ayoit pas besoin de ces 
s c h e s  sanglantes j elle s’avangoit 
d’elle-mdme par sa propre rnajeatk ; 
elle eQt soxnmis tous les coeurs et totis 
les esprits : mais enfin les grandes 
calamitks sont passagbres. Si la r h o -  
lution a grbcipit6 dans le tombeau les 
boazs, elle y a pr6cipitk aussi beau- 
coup de m&chans, et la justice divine 
et ce3e humaine n’ont pas encore pro- 
noncd la derniBre sentence. Les Cai’ns 
de leuss frBses ! ils sont tous rnarqu6.s 
au front ! le temps ! le temps ! c’est 
l’inhitable puissance j mais il ne faut 
plus voir, s’il est possible , que le 

I’dglise tri‘omphante j eh bien ! ce que l’historien 
pourra faire de mieux , et par respect pour nos braves 
guerriers , ce sera d’appeler les trois premieres annees 
la R~PUBLIQDE S O ~ F F R A N T E .  L’BpithBte est foible as- 
surtment pour peindre i’hdmorragie du corps politique ; 
mais avec cet amendment ,  je pourrai corsiger ma 
chronologie. 
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S U C C ~ S  d’une r6ghdration qui influera 
d’une maniisre bien plus sensible en- 
core sur la race future. Sans doute 
que nous avons eu des choses deplo- 
rables A souffrir j il y ii eu d6faut ou 
lacune de courage dans le plus grand 
nombre des. Franpis  ( nos braves 
soldats except6 ) j I’m a travail16 
dam toutes les classes des ames viles 
et d’autres abusdes. Quoi qu’il en soit, 
3es maladies morales ont aussi leu? 
terme, et en politique le jour d’hier 
est un cadavre. 

Yoyons le pr6sent qui s’amdliore (m) ; 

( rn) La machine politique ressemble ii certains 
Bgards i la machine animale. Marche-t-el!e ?-admire2 . 
son mouvernent , ne o’issertez point , contemplez, 
Gardez-vous sur-tout de l’interrompre c’est-&-dire , 
d’y faire entrer la crainte , l’effroi , les soupcons exa+ 
g6rCs j vous’ an6antiriez ou ( ce  qui est ptesgue la 
m h e  chose 1 vous ralentiriez une action quelconque 
et qui doit 6tre granderrtent mgnagde. 

Et pour suivre la comparaison s’il y avoit maladie, 
aT;ec que2 respect ne devriez-vow pas alors entretenir 
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Dam dix ans seuleinent nous corn- 
rnencerozzs B voir un chaiigement si 
considkrable , qu’on ne pourra plus 

le  mouvement vital? car pour peu qu’il existe , il peut 
se ranimer et reprendre toute sa force, C’est le temps 
qui consolide I’acte le plus foible. 

L’on pourroit doiic en politiqne se contenter de 
I’expkrience; elle rdpond B toui. D6chirer les voiles 
n’est point faire aller les grincipaux resorts. L’ana- 
tornie effraie l’eil, mais elle ne remonte point aux 
principes de vie. C’est le principe qii’il ne faut point. 
trnp vouloir expliquer, et qu’on ne doit point attn- 
quer. La machine va : point de rbponse B ces mots. 

Les forces mnuvantes des Etats doivent , comme 
toutes celles qui sortent de la main des hommes , subir 
la loi rigouieuse des frottemens. N’btez point B leurs 
actions ce qu’elles peuvent avoir de mvgique. Laissee 
Ei vos calcnls et entretenez le mouvement. C’est en 
commandant un contrble dkplacC , un examen liti- 
gieux , que vous ordoiineriez peut-&tre leur cessation 
absolue. 

Tout gourernement a sa rnagie. L’homme debout 
qui marche e t  q u i  court ,  offre quelque chose d‘in- 
compr6hensihle. Eh bien ! le  mdcanisme d’une grande 
soci6tk n’ast pas moins gtonnant. La machine va au- 
jourd’hui , elle ira dernah , apr8s-dzmain , si des 
mains imprudentes , SOUS prktexte de rectifier les 
rouages , ne les brisent point. 
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croire ddjA que certaines erreiirs ont 
exist&. Le frontispice du 19e  sibcle 
sera pi’us de trdnes. 

Lectkurs , voyez , comme nioi , dans 
l’avenir tous les biens que la rdvo- 
lution va produire ! elle a terrasse 
une foule d’institutions vicieuses et 
dkshonoraiites ,qui attaquoient la di- 
gnit6 et le repos de I’homme j elle lui  
a restitrxk cette noblesse, cette gran- 
deur,  cette dnergie, attributs de sa 
nature j elie a enfantd Buonaparte et 
ses dmules -de Sloire ; e lk  a fait fuir 
I’aigle du capitole et l’aigle des Ger- 
mains, et  va de proche en- proche rd- 
gbnbrer les gouvernemens arbitraires 
ou insolens; elle a dkja relAchd beau-. 
coup de chahes chez tous les sujets 
des despotes europdens , et va punir 
bientbt dam l’odieux gouvernement 
britannique , les perturbateurs du 
monde j elle mettra un terrne A leur 
systeme de corruption j enfin, elle 
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fera kclore des rkpubliques ou des 
gouvernemeks repr6sentatifs sur tous 
les points oh s’agitent douloureuse- 
ment des maftres fkroces et des es- 
daves. 
P. S: Cornhe la malice et la mal- 

veillance pourroient insinuer que j’ai 
b 4issd dans cet ouvrage plusieurs phra- 
ses nouvelles , et que j’aurois fait ainsi 
la pr6diction aprks l’dvdnernent, j’at- 
teste que j’ai r6iznprimt5 ces trois vo- 
Itkrnessans en retrancher un s e d  mot, 
sans y ajouter un seul mot szns dd- 
ranger une-virgule tels enfin qu’ils 
ont pard en mars 1786. L’expdditiolz 
en Egypte s’y trouve met‘ pour mot , 
ainsi que le culte des Tldophilantro- 
pes, et une foule d’autres choses qui 
se sont rdaliskes depuis mon grand 
et. propre dtonnement. 

Paris, 2 1 fructidor an 6. 
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D E U X  M I L L E  

Q U A T R E  CENT Q U A R A N T E :  

~ ~ U C U S T E  et respectable Annke , qui 
dois amener la fkficitk sur la terre ; toi , 
hdlas ! que je n’ai vue qu’en songe, quand 
tu viendras h jaillir du sein de l’kternit6, 
ceux qui verront ton solei1 fouleront aux 
pieds mes cendres et celles de trente g6- 
nkrations , successivement kteintes et dis- 
parues dam le profond abkne de la mort. 
Les rois qui sont aujourd’hui assis sur des 
tranes, ne seront plus, leur postdrit6 ne 
sera plus : et toi, tu jugeras et ces monar- 
ques dkcddks et les kcrivains qui vivoient 
soumis h leur puissance.+Les noms des arnis, 
des ddfenseurs de l’tzurnanit6 brilleront , 

’ 
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honords j Ieur gloire sera pure et radieuse. 
.Mais cette vile populace de rois qui au- 
r o n t  , en tout sens ? tourmentd l’esp&ce hu- 
maine, plus enf‘oncds encore dam l’ouhli 
que d a m  la rkgion des rriorts , n’6chappe- 
ront Q l’opprobre qu’a‘la faveur du ndant. 

La pensde survit A l’homme j et voilh 
son plus glorieux appanage ! La penske 
s’&lkve de son tombeau prend un corps 
durable ? iminortel (a) ; et tandis que les 
tonnerres du despotisme tombent et s’d- 
teignent , la plume d’un dcrivain franchit 

( a C’est sur les principes m6mes sur lesquels on 
raisonne , c’est avec des materiaur accumulCs A l’aide 
de vingt sihcles , que tant de rCffexions Cparses, le 
genie va faire jaillir une idee neuve et profonde. 
Les charlatans en pdlitique veolent tout faire avec 
rien j l’homme d’ktat qui sait combien c l i q u e  exp6- 
rience a son prix , tire du chaos de l’histoire, ,+si 
que de l’ktude contentieuse de la morale e t  de la 
physique , le  trait hardi e t  luwineux qui fera naitre 
dans l’esprit des hommes , l’ordre, la clarth et la 
perfection des lois. Alors la vCritC , transmise comme 
I’erreur l’a CtC pendant tant de sii.cles, passera du 
sein du 1Cgislateur dam l’ame de ses contemporains , 
qui ne polirront se refuser B la reconnoissance. 
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I’intervalle des temps, absout ou punit 
les maatres de l’univers. 

J’ai us8 de l’empire que j’ai r e p  en 
naissant j j:ai citd devant ma raison soli- 
taire les lois , les abus , les coutuines du 
pays oh je vivois inconnu et obscur. J’ai 
connu cette haine vertueuse que l’&rre 
sensible doit & l’oppresseur (6) j j’ai ddtestk 
la tyrannie , je l’ai flktrie, je l’ai corn- 
battue avec les forces qui ktoient en mon 
pouvoir. Mais , auguste et respectable 
Rnnde, j‘ai eu beau , en te contemplant, 
dlever, enflammer ines iddes , etles ne  
seront peut-&re A tes yeux que des iddes 

( b ) On demandera si un  kcrivain peut avoir de 
la passion. La vertu n’exclut pas la passion. I1 y en 
avoit dans Caton corrtre C k s x  j dans Cickron contre 
Antoine; dam Stilly contre let; dkprhdateiirs publics ; 
mais cette passion Btoit inevitablel elle Ptoit mbme 
legitime. I1 y a une sainte col&re, disent les thi-do- 
giens, il y a une vertaeuse indignation, une i n d i -  
gnation patriotique , e t  qu’il fant dCvelorrer pour 
I’intCrkt genkral. Ceux rn6mes aEors qui excident les 
bornes, ne paroissent pas si reprkhensiblrs que les 
esprits lhches 011 timides, qui maitrisent cette v6h6- 
mence par crainte oil pour leiir int8rkt particulier. 
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de servitude. Pardonne ! le gknie de r n m  
si6cle me presse et m’environne j la stu- 
genr r6grre ; le‘ calme de ma patrie . res- 
semble B ceIui des tombeaux. Autour de 
moi ,  que de cadavres colorks qui par- 
lent , qui marchent t et chez qui le prin- 
cipe actif de la vie n’a jam& pous~k le 
moindre rejeton ! Dkja m&me la voie de 
3a philosophie lasse et d6courag6e , a 
perdu de sa force j elle crie au milieu des 
hornrnes comme rau s e k  d’un immense 
ddsert. ’ 

011 ! si je pouvois partager le temps cle. 
mon existence en deux portions comme 
je descendrois B l’instant m&me au cer- 
cueil! comme j e  perdrois avec joie l’as- 
pect de mes tristes de mes rnallieureux . 
contemporains pour aUer me rkveiller au 
milieu de ces jours purs que tu dois faire 
Pclore, sous ce ciel fortun&, oii l’homme 
aura reprfs son courage , sa libert6 son 
ind&pendance et ses vertus ( c  ) ! Que ne 

( c )  S5ni.que dit quelyue part, il faudroit 6tre 
fou, pour $tre fAch8 de n’etre pas venu au monde 
mille ans plutbt : on le seroit de m&me, ajoute-t-il, 

puis-je 



te voir autrement qn’en smge 
si d&r& e t  que mes venx  appel- 

.lent ! IGte - toi , viens dclairer le bnnhew 

si l’on souhaitoit d’y venir mille ans plus tards 
Nous avouons que n ~ u s  somrnes foils de cette ma& 
&le. Nous vouilrions que i’instmt de notre nais- 
6ance eht 6th rnaiqud dans cinq B six cents ans , 
parce qu’il y a B prdsunier que 1.s arts conscllaterirs 
iront en se perfectionnant, que l’iwprimerie ql-i ne 
fait que de naitre. et qui a deja produit tm trhs- 
grand bien achevera d’Bclairer I’univers et d’ensei- 
gner aux hornmes leurb vPritables int6rGts. 

C’est en vain que l’on vorrdroit Bteindre aujour- 
J’htii le flamheau de In philosophie ; le fanal est 

ine 1’Europe : le vent du despotisme) 
flamme , ne pcut que l’attiser et lui 

‘at plus vif et plus hriliant. Si L’oa 
!ix, vingt autre5 toutes p&es rdcla- 
autement les droits de i’hornme. Les 
es nations n’ont plus d’uutfe parti A 
elui d’8tre justes. S’iis ne le sor~t pas, 
e leur vivant, lenrs iniq1iittf.s gravPes 
Zairain. Que f‘tit leur tonnerre ? il 
La foudre de 1’Ccrivain vertueux iaisse 
dkvoue B la  honte et B l’indignatlon 

In b )ut de l’univers B I’aiitrv, la 17.8- 

reZ Aomme est UR oppresseur e t  Pen- 
mes ! Alors les syllabes qui cornyosent 

c 
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du monde ( d)! Mais, que dis - j e  ? 
livrd des psestiges d’un sommeil favorable, 

son nom seront m e  injure ; dhs qu’il sera prononqe 
en toute langue, ce nomrendrn u n  sonodieux, L’homme 
a connu ses droits ; il  a su distingrier ses bienfai- 
teurs de ses tyrans. Le ii.gne du mensonge est pass& 
L’homme sait honorer aujourd’hui le laboureur , le 
commercant , le naturalisre, le chantre de la vertu , 
le moraliste, tout ce qui forme enfin et ce qui em- 
bellit la socikt8. 11 dCteste l’oisif adulateur, habi- 
tant des cours; il marque du doigt les Narci-ses, 
les tyrans de la p e d e ,  et ceux qui prennent le 
masque de la religion pour la dCshonorer j enfin, ce 
qui aogmente la force &time de cette philosophie 
qui Btincelle d’un bout de 1’Europe B I’aiitre, c’est 
que les connoissances des dcrivains sont dPtaillkes 
aujourd’hui B lksage de tow les individus de lie 
sociC tB.  

( d )  Quelle science doit le plus intkresser l’esprit 
de l’homme , que la pokique ! Cette auguste science 
q u i ,  ayant pour objet le bonheur d’une nation en- 
PiBre, fait d’un vaste ktat  une grande machine biena 
niontke , bien organiske , et de tous  les citoyens urn 
corps anim8, souple et  vivant. 

Ces profondes spCculations sont faitss pour les g& 
nies supdrieurs j eltes surpassent toutes les antres 
par leu2 utilite particulikre et immediate.. Plusiew 
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j e  crains, Mlas ! je crains plutbt que ton 
solei1 ne vienne un jour A hire triste- 

sciences sont de pure curiosite ; la politiqlie est la 
veritible science du citoym. Combien il doit l u i  
&re glorieux de s’occuper de l a  fklicitk nationale, 
e t  d’embrasser dans son sein agrandi , l’intfiret de 
la patrie e t  celui de l’humanit6 entiere! 

On a voulu que les h m m e s  enpZace n’eussent 
plus B songer aux besoins de la  vie ; on leur a assign6 
une subsistance honnbte, afin que, tout entieg 
des besoins plus nobles, ils ne connussent plusque 
l e  desir de la gloire, de cette gloire imnlortelle qui 
accompagnera les noms de ceux q u i  auront su faire 
r e p e r  l’ordre e t  la paix parmi les homrnes, donner 
aux arts et aux sciences leur dhveloppement, BUX 
belles actions leur rkcompeose , et conduire une na- 
tion par des rnoyeiis souples , ingenieusement com- 
bines ; car d&s que le coursier se cabre, c’est, que 
l’dcnyer est mal-habile. 

Nous devons le rdpkter; Ies calculs astronomiques , 
Jes syst&mes superbes sur la formation de l’univers, 
sont le luxe de l’esprit hurnai-n; mais ces brillantes 
spdculations , Btrang&res B I’ordre public, B la sta- 
bilit6 des lois , ou a leur r i f o r m a h n ,  ne rendent 
pas tes citoyens plus heureux, et  ne veil!ent point 
B ce yu’il y a de plus important, B la prospPlrit6 
des ktats. 

Xe  pourroit-on pas comparer en ce moment la n e  

\ 

c ij 
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inent SUF un inforine amas de ‘cendrers, 
et de mines. 

$io I frqinpise qui semble abandonner l’dtude drs 
droit des gens ,  l a  reformation des Zoois civiZes, pour 
des exp6ri% :.ces phyiyries , chimiques , pour des 
voyxgea a~r ie i r s ,  etc. ) , ne rourroit-on pas la com- 
prer  dis.je, A 19astrol~igue de Is $Able, qui en re- 
gardant ai:x cicux , et ne regardant point ri terre p 

se iaissa cheoir au fond d’un p i t s ?  Le prkcipico 
est sous nos pas : t e  n’est point encore le jour des 
ciiriosites. La science nhcessaire est trop nCgIig6e 5 
qui donc nous a d6tournds de la veritable et impor-, 
@ote Btude ~ U ’ O I I  avoit coiiiniencke? 
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i S I R  E R que tout soit bien , tel est 
vceu du philosopbe. J’entends par ce 

D t ,  dont on a sans doute abusd , 1’Qtre 
rtueux et sensible qui veut fortement 
bonheur g&nkral, parce qu’il a des idbes 
dcises d’orclre et d’liarmonie, Le mal 
tigue les regards du saw il s’en plaint 3 
L soupponne qu’il a de l’humeur ; on a 
rt. Le sage sait que le mal a b o d e  sur 
terre ; mais en mdme temps il a tou- 

Lips prksente A l’esprit cette perfection 
belle et si touchante, qui peut et qui 
i t  m8me &re l’ouvrage de l’homme rai- 
nnable. 
En effet , pourcpoi nous serohil dkfendze 

d’espkrer qu’aprks avoir ddcrit ce cercle 
extravagant de sottises autour duqxel 
1’6garent ses passions, l’homme ennuyd 
reviendra B la lumii.re pure de 1*entende- 
went? Pourquoi le genre huinain ne seroit- 
iJ pas semblable B l’individu? Etnportk 
yiolent, 6tourdi dans son jeune Age 

e ?  
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mge, donx , rnodkr6 dam sa vieiilesse (a), 
E’homrne qui pensc ainsi , s’impose lui- 
mi!me le devoir d’2tre juste. 

N a i s  savons-nous ’ce que c’est que per- 
sSectiori ? Pcut-elle &re le partage d’un &re 
foilsle et Ijomk ? Ce grand secret n’est il  
pas cach6 sous celui de la v ie?  ut ne fau- 
dra - t - i l  F ~ S  cl&pouiller notre veternent 
inortel pour percer cette sublime knigrne ? 

E11 attcndant , thhons de rendre les 
chosrs passabks, ou, s i  c’est encore trop , 
&vons du m o i n s  qu’elies le sont. Pour - 
moi, concenti k avec Ptaton, je r3ve coiiime 
lui. Mes chers concitoyeris ! v o u s  que j’ai 
TU gdrnir si frkqaemment sur cette foule 
d’abus dont on est Ias de se plaindre 

( a  ) Le monde n’iruroit it 8th L i t  qu’en faveur 
d’nn si petit nonibre J‘honjrnes qui convrent actuel- 
lement la face de la terre? Qiie sont tous Ies etrea 
qui ont exist6 en comparaison de tous ceux que 
Dieu peut er6er ? D’actres gangrations viendront oc- 
cuper la place q u e  n3us occupons ; elks paroftront 
sur le m$me thi.dtre; elles verront le m h e  soleil, 
et BOUS pousseront si avant dans l’antiquitb, qu‘il 
ne  restera de notis ni trace, pi vestige, aai rr,& 

< 

&car:& 
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nd verrons-nous nos grands projets 
rid verrons-nous nos songes <se rka- 
r ! Dormir , voilh donc notre fdicitQ. 
j l i ?  si l’on voyoit sortir comme autre- 
, du fond des dkserts, aprks des annkes 
retraite , des homrnes arinks de la mo- 
?, exergant le ministBre de !a parole 
itre les vices dla peuple ? contre leg 
tes des rois, contre les abus de I’admi- 
tration j si ce sacerdoce antique se re- 
duisoit de nos jours pour tonner sur 
prchricateurs , 011 ! que ces proph6tes 

-___ ~rimeroient ;i leur mission un carace 
s de majestk  et de grandeur ! 
jernblables B eeux d e  l’anticpit.6, i b  
.leroient au nom de 1’Erernel: Pen veuz 
rot ( crioient-ils j d i s  aux coupb!es 1 
:e t’annonce Za calamitds Ces prophAtes 
:iens osoient tout dire , pame qu’ils sa- 
ient mourir. Diluks d’une kloquencc 
idroyante ils terrassoient l’arne , ills 
:mployoient que des figures violentes I 
i nous font tressaillir sur les pages de 
bible. 
Qu’est devenue cette libertk ilXirnit6e 
non mains utile et salutaire i’ L’appa- - 
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rition soudaine de ces 6 m s  extraordia 
naires , de ces anachor6tes devoit frappe? 
tous les esprits; helm ! ils n’ont paru que 
dans la Palestine, ces moniteurs Enardis 
qui sembloient ob& B une irnpressiofi 
surnaturelle, 

Or,  figurez.vous de nos jours tin de ces 
anciens prophi?tes au milieu de Paris, e t  
gourmandant les vices ; que ne.  diroit-21 
pas ? I1 ne seroit point lapidt? par le 
peuple , j’en suis s&r j mais Za police 16 
feroit enfermer. 

Quand j e  veux me former des images 
qui, quoicjue singuliihes, sont dans l’ordre 
des choses possibles , je me, rcprksente 
Receveur axretant Jdrdmia qui crieroit dam 
les rues,  m.aZheur rt toi ,  Jdrusdem; ma& 
le temps des proplidtes , des arateurs pu- 
blics, et meme des kcrivains philosoplies 
est pas&, La g6ndration nouvelle s’occupe 
de musique et travaille en cliimie. 





OUATRE CENT QUARANTE. 
- 

Rive s’il en j2t  jamais. 

- 
H A P I T R E  P R E M I E R .  

-, MS entre les mains d’un vie2 AngZaais. 

A c HE u x ami , pourquoi m’4veilles- tu ? 
Ah , que1 tort tu viens de me faire! Tu 
m’Btes un songe dont je prkf6rois la clouce 
illusion ail jour importun de la vbrit6. Que 
rnon erreur btoit dklicieuse, et que ne puis- 
je 7 demeurer plong6 le reste de m a  vie ! 
Mais non , m e  voilj retomb6 dans le chaos 
affreux dont je me croyois ddgagk. Assieds- 
toi et m’kcoute , tandis que mon esprit est 
encore plein des objets qui l’ont frappk. 

Tone 1. A 

\ 
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Je conversai hier fort tard avec ce vieil 
Anglais dont l’ame est si franche. Tu sais 
que j’aime l’homme vraiment anglais. On 
ne trouve nulle part de meilleurs amis; on 
ne rencontre chez aucun autre peuple des 
hommes d’un caracthe aussi ferme et aussi 
g6ndreux. Cet esprit de libert6 qui les 
anirne, leur donne un degr6 de force et“ 
de consistance bien rare chez les autres 
peuples. 

Vatre nation, me disoitlil , est remplie 
d’abus aussi dtranges que multiplids : on 
ne peut ni les concevoir ni les nombrer ~ 

et l’esprit s’y perd. Rien ne me confond 
sur-tout , cornme ce repos , ce calme appa- 
rent qui couve les dkbats affreux de ,tant 
de guerres intestines. Votre capitale est un 
compos6 incroyable (a). Ce monstre dif- 
forme est le rkceptacle de l’extreme opu- 

la) Tout le royaume est dans Paris. Le royaume 
ressemble B un enhnt rachitique. Tous les sues 
montent B sa t6te et la grossissent. Ces sortes d’enfans 
ont plus d’esprit que les autres, mais le  reste du corps 
est diaphane et extbnub. L’enht spirituel ne vir 
pas long-temps. 
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ence et de l’excessive misdre : leur lutte 
!st kternelle. Quel prodige ! que ce corps 
ldvorant qui se consume d a m  chaque par- 
ie, puisse subsister dam son dpouvantable 
ndgdlitd (t). 

On fait tout dans votre royaumc pour 
:ette capitale : on lui sacrifie des villes , 
ies provinces entidres. Eli , qu’est - elle 
tutre chose qu’un diamant entour6 de 
kmier ! Quel mklange inoui’ d’esprit et de 
&ise, de gdnie et d‘extravagance , de 
;randeur et de bassesse ! Je quitte 1’An- 
gleterre , je me presse , j’accours , je crois 
arriver dans un centre dclair4, oh les 
homrnes , en tinissant leurs talens mutuels , 
auroient dfi faire rdgner tous les plaisirs 
ensemble, et cette aisance , cette comrno- 
dit6 qui ajoutent h leur cliarine. Mais, 
Dieu ! que mon esp4rance est cruellement 
d&pe ! Sur ce point oh tout abonde , je \ 

(6)  Quelque chose de plus Btonnant encore, c’est la 
manibre dont il subsiste. I1 n’est pas rare de voir un 
homme qui ne sauroit vivre avec cent mille livres de 
rente, emprunter de l’argent B un autre qui est Q son 
aise avec cent pistoles. 

A 2  
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vois des malheureux qui souffrent la faim. 
Au milieu de tant de lois sages on commeE 
mille crimes. Parmi tant de rdglemens de 
police, tout est en ddsordre. Ce ne sone 
par-tout qu’entraves , qu’ernbarras , qu’u- 
sages contraires a u  bien public. 

La foule risque 2i chaque instant d’8tre 
dcrasde par cette innornbrable profusion 
de voitures , oh sont portds tout B leur aise 
des gens qui valent infiniment moins que 
ceux qu’ils dclaboussent et qu’ils menacent 
d‘dcraser. J e  frissonne dks que j’entends les 
pas prkcipitds d’une paire de chevaux qui 
avancenth toutes jambes dans une ville 
peuplde de femmes grosses, de vieillards 
et d’enfans. En vdritd , rien n’est plus 
insultant B la aature humaine , que cette 
indiffgrence cruelle sur des dangers qui 
renaissent B chaque minute (c). 

Vos affaires vous appellent malgrd vous 
dans tel quartier, et il s’en exhale une 

( c  ) Premiers habitans de la terre , auriez - voui 
jamais pens6 qu’il existeroit un jour line ville ou l’on 
marcheroit impitoyablement sur les infortunes pi& 
tons, L tant par jambes et par bras ? 
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r fdtide qui tue. Des milliers d’hom- 
respirent forcdment cet air empoi- 

s temples scandalisent plus qu’ils 
Gent . On en fait des lieux de passage 
xelquefois pis. On ne s’y assied que 
de l’argent : incldcent monopole dam 
:u saint ou tous les hommes , devant 
! suprkme, doivent ee regarder, au 
s , comme kgaux entre enx. 
vous copies d’aprEs les Grecs et les 
a im,  vous n’avez pas seulement 1% 
le vous tenir dam leur genre ; vous 
I leur manidre qui est simple et noble ; 
la gittez, dis. je , vous la dkfigurez 

6 (d). 

Les Innocens servent de cimetiere A vingt -deux 
;es de Paris. On y enterre des morts depuis 
ins. On auroit dt‘i les placer bien loin hers des 
Qu’a-t.on fait? On les a mis au centre de la 

et dans la crainte apparemment qu’ils ne fussent 
sez fr&qoent&s, on les a entourPs de boutiques 
marchands. C’est un tombeau toujours ouvert , 
rs rempli , toujours wide.  Nos petites-mal- 
vont prendre, sur les ossemens pourris d’un 

*d de morts , la mesure de leurs pompons et de 
leurs autres colifichets. 

A 3  
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Comme je ne me ser 
courage, adieu, je m e .  
de tous vos beaux monui 
en ruine : montrezavec 
Louvre, dont l’aspect 
honte que d’honneur , su 
aperqoit de tout cat6 t a  
brillans qui vous coilten 
que vos monnrnens pub11 
roient B achever. 

Mais tout cela n’est e 

m’dtendois sur l’horrit 
des fortunes ; si j’Ptalois 
raisons secrettes qui la c 
lois de vos mcenrs duree 
des dehors faciles et polis 
l’indigence du rnisdrablc 
ob il est d’en sortir en c 
bit6 ; si je comptois Xes 1 

‘ honnete homme acquie 

(jj Si vous exceptez les fina 
impolis tout encemble , le reste 
de ces deux dkfauts; ou ils v( 
faim poliment, ou ils vous 
yuelque secours. 
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on clont il jouit B mesure qu’il 
xs fripon ..... (g) , tout cela me 
trop loin : bon soir. Je pars 
: pars dernain , vous dis-je : je 
3 plus long-temps dans une ville 
?use, avec tant de moyens de 

d4goQtd de Paris cornine de 
Toutes les grandts villes se 
t j Rousseau l’a fort bien dit. 
iie plus les liommes font des lois 
heinreux en se rdunissant en 
s ils se ddpravent , et plus ils 
t la sornme de leurs maux. On 
lendant raisonnablement penser 
: en  arriver le contraire ; mais 

T R E  C E N T  Q U A R A N T E .  

.s . 

,is on n’aidoit point i’homme vertueux, 
moit a u  moins. Aujourd’liui, ce n’est 
me rappelle 1% rPponse d’nne princesse 
nt.  Elle lui donrioit six cents livres de 
3 plaignoit de n’htre point assez pay6. 
bit donc votre prBdkcesseur , lui dit-eIie? 
i rk que dix ans a nion scrvice, e t  il 
c vingt mille livres de rente. Madame, 
, rkpondit l’intendant. Eh bien, mon- 
La la princesse , volez-moi. 
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trop ,de gens sont intkressds B s’oppoz 
bien gdn4ral. Je vais chercher qu 
village oh, dans un air pur et des p 
tranquilles , je puisse dkplorer le so 
tristes habitans de ces fastueuses p 
que l’on nomine villes (h). 

J’eus beau lui rkpkter le proverbt 
gaire , que Paris n’avoit pa  se faire 
jour,  que tout b i t  d6jh perfectior 
cornparaison des si8cles prkckdens. E 
quelqnes annkes , lui disoid-je , et 
Qtre n’aurez-vous plas rien A desire 
est possible tolateibis de remplir dans 
leur &endue les diffkrens projets q 
QtB conqus .... Ah! me repliqna-t-il 
bien le tic de votre nation. Toujou 
projets ! et vous y croyez ! Vou 
Franqais , mon ami j avec tout votre bon 
sens, le goQt du terroir vous a gagn6. 
Mais , soh : je reviendrai vous voir quand 

( A )  Dam ce torrent de modes, de fantaisies, d’amu. 
semens, dont aucun ne dure, et dont I’un dhtruit 
l’autre, l’ame des p n d s  perd jusqu’ii la force de 
jouir, et devient aussi incapable de sentir le grand 
et le beau que de le prodoire. 
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C H A P I T R E  1 1 .  

se retir 
porte e 
se fut i 
qu’il y 
et que 
je me t 
n’ktois 
trembl 
me reg 

1 
J’ai Sept Cents Ans. 

I L i t ,  Iglais 

:t me coucliai. D&s que le sommeil 
itendu sur mes paupi&res , j e  rdvai 
avoit des siEcles que j’ktois en’dormi, 
je rn’kveillois (a). J e  me levai, et  
rouvai d’une pesanteur A laquelle je 
pas accoutumk. Mes mains ktoient 

antes, mes pieds chancelans. En 
ardant dans mon miroir , j’eus peine 

ne profkre point ce dangereux mensonge ; il s’8crie : 
6 mes comitoyens ! non, vous ne ressexnblez pas 21 
vos peres : vous Qtes polis e t  cruels, vous n’avex 
que les apparences de l’humanid; lhches et fourbes , 
vous n’avez pas mbme le  courage des grands forfaits, 
vos crimes sont petits, comme vous. 
(a) I1 n’est que d’avoir l’imagination fortement 

frapphe d’uri ohjet:, pour se le retracer pendant la 
nuit. I1 y a des choses Btonnantes dam les r&ves. 
Celui-ci , cornme on le Terra par la suite, est assez 
bien conditionn6. 
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Areconnoitre mon visage. Je m’ktois couch6 
avec des cheveux blonds un teint blanc 
:t des joues colordes. Quaiid je me levai , 
mon front dtoit sillonnk de rides mes 
:heveux ktoient blancliis j’a,vois deux os 
;aillans au-dessous des yeux, un long nez , 
?t une couleur p&le et M&me Qtoit rkpan- 
h e  sur toute ma figure. D&s que je voulus 
zlarcher , j’appuyai machinalernent mon 
:orps sur une canne j mais du moins je 
l’avois point likrit6 de ]la maiivaise humeur 
sop orctinaire aux vieillards. 

En sortant de chez moi je vis une place 
mblique qui m’6toit inconnue. On venoit 
i’y dresser une colonne pyramidale qui 
ittiroit les regards des curieux. J’avance , 
:t je lis tr2.s-distinctement : L’an de grace 
MMIVcXL. Ces caract&res etoient gravks 
sur  le marbre en lettres d’or. 

D’abord je m’imaginai que c’6toit une 
erreur de mes yeux, OIX plutOt une faute de 
l’artist‘e , et je m’appretois B en faire la re- 
marque, lorsque ma surprise devint plus 
grande en jetant la vue sur deux ou trois 
Bdits du souverain attach& aux mu- 
railles. J’ai toL+t~rs &e crrrielxs lecteur des 
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afficlies de Paris. J e  vis la m8me date 
Tt!lMIVcXL fiddement ernixeinte sur tous 
les papicrs publics. Eh,  quoi! dis-je en 
moi-meme, je suis donc devenu bien vieux 
sans m’en apercevoir : quoi , j’ai dormi six 
cents soixante-douze annees (6) ! 

Tout ktoit changd. Tous ces cjuartiers 
qni m’ktoient si connus , se pr6sentoient 
h moi sous une forme diffdrente et r6cem- 
ment embellie. Je me perdois dam de 
grandes et belles rues proprement aligndes. 
J’entrois dans des carrefours spacieux oh 
rkgnoit un si bon ordre que je n’y aper- 
cevois pas le plus leger embarras. Je n’en- 
tendois aucun de ces cris confushient 
bisarres qui ddchiroient jadis mon oreille 
(c). J e  ne rencontrois point de voitures 
pr&tes B m’kcraser. Un goutteux auroit pu 
se promener commodkment. La ville avoit 
un air animd, mais sans trouble et sans 
confusion e 

J’etois si kmerveilld que je ne voyois pas 

(b )  Cet ouvrage a kt8 comrnenc& en 1768. 
(c ,  Les cris de Paris foment  un langage particulier 

dont il faut avoir la grammaire. 
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es passans s’arreter et me considdrer des 
$eds la tete avec le plus grand &tonne- 
nent. 11s haussoient les dpaules ct sou- 
rioient , comme nous sourions nous-m&mes 
orsque nous rencontrons un masque. Eh 
:ffet mon habillement devoit leur parokre 
xiginal et grotesque tant il btoit‘ diffd- 
rent du leur. 

Un citoyen ( que je reconnusflans la suite 
pour un savant ) s’approcha de moi et me 
lit poliment , mais avec une gravitd ferme : 
Bon vieillard , 2~ quoi sert ce ddguisement ? 
Votre ‘projet est - il de nous retracer les 
ridicules usages d’un sidcle bisarre ? Nous 
n’avons aucune envie de les irniter.Laissez- 
la ce vain badinage. 

je ne suis 
point ddguisk j je porte les rn&mes habits 
que je portois hier : ce sont 70s colonnes , 
vos affiches qui mentent. Vous semble% 
reconnoke un antre souverain que Louis 
XV. J e  ne sais quelle peut 6tre votre idde, 
mais je la crois dangereuse, je YOUS en 
avertis ; on ne joue point de pareilles mas- 
carades; on n’est point fou de cette force- 
lh : en tout cas YOUS dtes des impastcurs 

Comment ? lui rkpondis-je 
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bien gratuits car vous ne pouvez pas 
ignorer que rien ne prevaut contre l’kvi- 
dence de sa propre existence. 

Soit que cet homme se persuadit que 
j’extravaguois , soit qu’il pensit que le 
grand age que j e  paroissois avoir me 
faisoit radoter soit qu’il eQt quelqu’autre 
soupSon, il me demanda en quelle annke 
j’ktois nk ? En 1740, l u i  rkpondis-je. - Eh 
bien, L‘t ce compte , vous avez au jusie sept 
cents ans. I1 ne faut s’ktonner de r im,  dit-il 

la multitude qui m’environnoit : Enoch, 
Elie ne sont point inorts ; Matliusalern et 
quelques autres ont vkcu neuf cents ans ; 
Nicolas Flamkl court le monde ‘coinme le 
juif errant et  Monsieur , peut - &tre a 
trouvk l’klixir immortel ou la pierre phi- 
losophale. 

En prononqant ces mots; il sourioit et  
chacun se pressoit autour de rnoi avec une 
complaisance et un respect - tout particulier. 
11s brbloient tous de m’interroger , mais la 
discrktion enchainoit leur langue; ils se con- 
tentoieht de se dire tout bas : un homme du 
si6cIe de Louis X V ! oh,  que cela esr 
curieux ! 

CEIAPITRE 
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C H A P I T R E  2 1 1 .  

* Je m’haZi2Ze d Za Frkperie. 

J ’ ~ T O I S  fort embarrass6 de ma personne. 
Mon savant me dit : dtonnant vieillard , je 
m’offre volontiers B vous servir de guide 5 
mais comrnenpns , je vous prie, par entrer 
chez le premier frippier que nous allons 
trouver, car , ajouta-t-ilavec franchise, je 
ne pourrois pas vous accompagner si yous 
n’dtiez pas v&tu ddcemment, 
, Vous rn’avouerez , par exemple , que , 

dans une ville bien policde , ob le gouver- 
nement ddfend tout combat et rdpond de  
la vie de c l i q u e  particulier , il est inutile, 
pour ne pas dire indecent , de s’embarrasser 
les jambes d‘une arme meurtridre , et de 
niettre une epee B son c8tB pour aller parler 

Dieu, aux femmes et  B ses amis : c’est 
tout ce que pourroh faire le soldat dans 

le ville assidgke. Dans votre siicle ori 
noit encore au vieux prdjlagd de la go- 
ique chevalerie : c’4toit une marque 
honneur de traPner toujours une arme 

Tome I. B 
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offensive; et j’ai lu dans un des ouvrages 
de votre temps que le foible vieillard fai- 
soit encore parade d’un fer inutile. 

Que votre habillement est gcnant et mall 
sain! Vos kpaules et vos bras sont empri- 
sonnds votre corps est comprirnd votre 
poitrine est serrde; vous ne respires pas. 
Et pourquoi s’il vous pla?t, exposer vos 
cuisses e t  vos jambes B l’intempdrie des 
saisons ? 
Chaque temps am&ne de nouvelles modes; 

mais ou je suis bien tromg6, ou la nbtre est 
aussi agrkable que salutaire : voyez. En 
effet !a mani&re dont il ktoit habilld, 
qzxoique nouvelle pour moi , n’avoit rien 
qui me ddplQt. §on chapeau n’avoit plus 
cette couleur triste et  lugubre , ni ces 
comes embarrassantes (a) : il n’en restoit 

* 
( a )  Si jVcrivois l’histoire de France, je m’8ten- 

drois avec une complaisance marquee sur IC chapitre 
des chapeaux. Ce morceau trait6 avec soin seroit 
curieux et int6ressant. J’y ferois contraster 1’Angle- 
terre et la France : l’une prendroit un petit chapeau, 
quand l’autre en prendroit un grand j et celle-ci en 
quitteroit un grand, quand cells-12 en qnitteroit un 
petit. 
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que la calotte qui ktoit assez profonde 
pour tenir dans la fete, et qu i  d’ailleurs 
dtoit entouree d’un bourrelet. Ce bour- 
relet roulk avec grilce, demeuroit plik sur 
hi-m&me lorsqu’il dtoit inutile, et pouvoit 
se rabattre et s’avancer au grk de celui qui 
le portoit, pour garantir du  solei1 ou d u  
mauvais temps. 

Ses cheveux proprement tresses for- 
moient un neud derri&-e sa t& (6), et 
un ldger soupqon de pondre leur laissoit 
leur couleur naturelle. ~e simple accom- 
modage ne prdsentoit point une pyramide 
plAtr6e de pornmade et d’orgueil, ni ces 
ailes rnanssades qui donnent un air effar6, 
ni ces boucles immobiles qui, loin de retra- 
cer une chevelure flottante n’ont d’autre 
m6rite que celui d’une roideur sans expres- 
sion comme sans griice. 

. 

I -  

(6)  Sit  me prenoit fantaisie de donner un trait6 siir 
Part de la frisure , dans que1 Ctonnenient je jetterois 
les lecteurs en leur prouvznt qu’il y a trois ou quatre 
cents manieres de tordre les cheveux d’un h o r d t e  
homme. Oh ! que les arts ont de profondeur, et qui 
peut se ranter de les parcourir en detail! 

B z  
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Son cou n’dtoit plus &rang16 par m e  
bande 4troite de mousseline (c) : il ktoit en- 
tourd d’une cravate plus ou moins chaude, 
suivant !a saison. Ses bras jouissoient de 
toute leur libertd dam des mancbes mddio- 
crement larges; et son corps lestement v8tu 
d’une espdce de soubreveste, Btoit couvert 
d’un manteau en forme de robe, dont 
l’usage dtoit salutaire dam les temps de 
pluie ou dans les froids. 

Une longue dcliarpe ceignoit noblement 
ses reins, et procuroit une chaleur Bgale. 71 
n’avoit point de ces jar.reti6re.s qui coupent 
les jarrets et g&nent la circulation. Un  long 
bas lui prenoit des pieds jusqu:A la cein- 
ture ; et un soulier- commode entouroit 
son pied en forme de brodequin. I .. ,_ 

I1 me fit entrer dans une boutl“que oh 
l’on me proposa de, changer de v&tement. 
Le sikge sur lequel je me reposai, n’ktoit. 

( c )  Je  n’aime point que l’on crie contre nos cols, 
ih nous servent plus qu’on ne l’imagine. Les veilles, 
la bonne ch6re et quelques autres e x c h  nous rendent 
pUes. Nos cols , en nous Btranglant un peu , reparent 
ce dbfaut , et nous redonnent des couleurs. 
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point de ces chaises charg4es d’dtoffes , 
qui fatiguent au lieu de ddlasser. C’Btoit 
une e s p h  de canap6 court ,  revetu de 
natte, fait en pente , et qui se pr&toit sur 
un pivot au mouvement du corps. Je ne 
pouvois me croire chez UI-~  frippier , car il 
ne parloit point d’honneur e t  de cons- 
cience, et son magasin 6toit fort clair. 

B 3  
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C H A P I T R B  I V .  

Les Porte- faix. 

?d o N guide se rendoit chaque instant - 

plus affable. II paya la ddpense que j’avois 
faite chez le frippier. Elle se montoit B 
un louis de notre rnonnole, que je tirai 
de ma poche. Le marchand se promit de 
le garder comme une pikce antique. On 
payoit comptant dans chaque boutique a 

et ce peuple, ami d’une probit4 scrupu- 
Icuse, ne connoissoit point ce mot crddit, 
qui,  cl’un cdtk ou de l’autre, servoit de 
voile & une industrieuse friponnerie. L’art 
de faire des dettes et de ne les point 
payer, n’dtoit plus la science des gens du 
beau inonde (a). 

(a) Charles VII, roi de France, se trouvant & 
Bourges se fit faire une paire de bottes; mais comme on 
3es lui essayoit, l’intendant entra et dit au bottier : 
1-emportez votre marchandise, nous ne ponrrions vous 
payer ces bottes de cpeIyue temps ; sa majest6 peut 
encore aller un mois avec les vieilIes. Le roi approuva 
l‘intendant, et il mhritoit d’aroir un pareil homme a 
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En sortant, la foule m’environnoit en- 
co re ,  mais les regards de la multitude 
n’avoient rien de railleur , rien d’insul- 
tant ; seulement on bourdonnoit de tout 
c6td B mes oreilles : voila I’homme qui a 
sept cents ans ! Qu’il a dQ &re malheureux 
pendant les premihses annkes de sa vie (6) ! 

son service. Que pensera, en lisant ceci, le jeune drt3le 
qui se laisse chausser , riant en lui-m&me d’avoir 
encore trouvQ un pauvre ouvrier i tromper : il mk- 
prise I’homme qui lui met des souliers aux pieds et  
qu’il ne paye point, et court prodiguer l’or dans les 
asiles de la dkbauche et du crime. Que la bassesse de son 
ame n’est-elle grav6e sur son front, sur ce front qui 
ne rougit pas de se detourner B chaque coin de rue 
pour b i t e r  l’ceil d’un creamier ! Si tous ceux aux- 
quels il doit les v&temens qu’il porte, l’arrktoient 
dans un carrefour, e t  reprenoient ce qui leur appar- 
tient, que h i  resteroit-il pour se couvrir? J e  voudrois 
que sur le  p a d  de Paris chaque homme v6tu d’un 
habit au-dessus de son &at, fGt force, sous des peines 
shvi.res, de porter dans sa poche la quittance de son 
tailleur. 

( 6 )  Celui qui a en  main la  milice d h  Qtat , celui 
qui a en main les finances, est despote dans toute 

la force du terme , et s’il n’achhve pas de tout courber , 
c’est qu’il ne convient pas toiijoiirs B ses intdr&ts 
d’user de sa toute-puissance. 

3 4 
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J’ktois dtonnd de trouver tant de pro- 
pretd e t  si pen d’embarras dans les rues: 
on e6t dit la F6te -Dien. La ville paroissoit 
cependant extraordinairement peuplke. 

11 y avoit dans cliaque rue an garde q w i  
veilloit Q l’ordre public j il dirigeoit la 
marche des voitures et celle des hommes 
cliargks ; il ouvroit sur-tout tin libre pas- 
sage Q ces derniers, dont le fardeau 6toit 
toujours proportionnk A leurs forces. 

On ne voyoit point un rnalheureux haled 
tant , tout en sueur , l’ceil rouge et la t&te 
comprim&e, gkmir sous un poids qui n’ktoit 
fait que pour une b6te de sornme cliez un 
peuple humairi : le riclie ne se jouoit point 
de l’humanitd , moyennant quelques pidces 
de rnonnoie. On voyoit encore moins un 
sexe ddlicat et foible, nd pour remplir des 
devoirs plus doax et plus heureux, attrister 
les regards des passans, en ae mdtamor- 
phosant en ‘porte - faix : on ne le toyoil: 
point dans les marchks publics, forcer B 
chaque pas la nature, et accuser la bar- 
bare insensibilitd des hommes , tranquilles 
spectateurs de lkurs travaux. Rendues aux 
deyoirs de leur $tat, les femmes remplis- 
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ioient l'unique soin que leur imposa le 
Xateur ,  celui de faire des enfans, et de 
:onsoler ceux qui les environnent des 
3eines de la vie, 
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C H A P . 1  T R E V. 

Les Yoitures. 

E remarquai que tous les allans prenoient 
la droite , et que les venans prenoient la 
b Gauche (a).  Ce moyen si simple de n’etre 
point kcrasd , venoit d’Qtre imagink tout-8- 
l’lieure; tant il est vrai que ce n’est qu’avec 
le temps que se font les ddcouvertes utiles. 
On 6vitoit par-lh Ies rencontres fgcheuses. 
Toutes les issues ktoient sQres et faciles : 
et dans les ckrdmonies publiques oh se 
trouvoit l’affluence de la multitude, elle 
jouissoit a u n  spectacle qu’elle aime natu- 
rellement, et qu’il auroit 6td injuste de lui 
refuser. Chacun s’en retournoit paisible- 
rnent cliez soi , sans &re ou froiss6 ou 
mort. Je ne voyois plus le coup - d’eil 
risible et rkvoltant de mille carroses mu- 
tuellement accroclids , demeurer immobiles 

. 

(a) L’Ctranger ne kon2oit gu&e ce qui occasionne 
e n  France ce mouvement perphtuel des hommes qui 
du matin au soir sont hors de leurs maisons, souvent 
sans affaires et dans une agitation incompr&hensible. 
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pendant trois heures tandis que l’homme 
dork, l’homme irnb6cille , qui se faisoit 
trainer, oubliant qu’il avoit des jarnbes , 
crioit A la portikre et se lamentoit de ne 
pouvoir avancer (6). 

Le plus grand peuple formoit une cir- 
culation libre, aisde et pleine d’ordre. Je 
rencontrai cent charrettes chargdes de 
denrdes ou de meubles , pour un seul 
carrosse , encore ce carrosse trahoit  - il 
un homrne qui me parut infirme. Qize 
sont devenues , dis-je , ces brillantes voi- 
tures ddgamment dordes , peintes ver- 
nissdes, qui de mon temps remplissoient 
les rues de Paris? Vous n’avez donc ici ni 
traitans , ni courtisannes (c) , ni petits- 

% . 
( 6 )  Rien de plus comique que de voir sur un pont 

une file de carrosses qui s’ernbarrassent les u n s  d a m  
les autres. Les m a k e s  reprdent  et s’impatientent. 
Lcs cochers se levent sur leurs sieges et jurent. Ce 
coup-d’ceil venge un peu les malheureux pihtons. 

( c )  On a vu six chevaux magnifiquement enharna- 
chCs ; ils 6toient attelbs i un carrosse superbe : on se 
rangeoit en deux haies pour le  voir passer. Les arti- 
Sans 6toient leur bonnet, et  c’8toit une catiri qu’ils 
avoient saluhe. 
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maPtres ? Jadis ces trois miskrables esp&ces 
insultoient au public, et sembloient jouer 
A l’envi I’une de l’autre, A qui auroit l’avan- 
tage d‘dpouvanter l’hsnndte bourgeois qui 
fl.qoit A grands pas, de peur cl’expirer sous 
la roue de leur char. Nos seigneurs pre- 
nojent le pavk de Paris pour la lice des 
jeux olympiques , et mettoient leur gloire 
;i crever des chevaux. Alors se sauvoit qui 

‘ 31 n’est plus permis, me rkpondit-on, de 
f’aire de pareilles courses. De bonnes lois 
somptuaires ont rdprim6 ce luxe barbare, 
qui engraissoit un peuple de laquais et de 
chevaux (d). Les favoris de la fortune ne 
connoissent plus cette mollesse coupable 
qui rkvoltoit l’aeil du pauvre. Nos sei- 
gneurs font usage aujourd’hui de leurs 
jambes; ils ont de l’argent de plus et l a  
goutte de moins. 

Vous voyez pourtant quelques voitures; 

pouvoit. 

I a 

(d) On a conipark avec-raison les sots opulens qui 
entretiennent une foule de valets, B des cloportes j 
ils ont beaucoup de pieds, et leur marche est fore 

* lente. 
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elles appartiennent B. d’anciens rnagistrats, 
ou ?i des hommes distinguds par Ieurs ser- 
vices et courb&s sous le poids de ]’age. 
C’est eux seuls qu’il est permis ‘de rouler 
lentement sur ce p a d ,  ob le moindre ci-. 
toyen est respect&; s’ils avoient le ,malheur: 
d’estropier ULZ homme ils descendroient- 

l’instant mgme de leur carrosse, pour l’y 
faire monter , et lui entretiendroient une 
voiture pour toute sa vie A leurs dkpens. 
_ .  Ce malheur n’arrive jamais. Les riches 

titrds sone des hommes estimahles ,,qui ne  
croient point se d&shsnorer en souffrant 
que leurs chevaux ckdent le pas au citoyen. 

Notre souverain lui - m h e  se promhe 
souvent B pied parmi nous; quelquefois 
m8me il honore nos maisons-de sa prd- 
sence, et presque toujours quand il est las 
d’avoir march&, il choisit pour se reposer 
la boutique d’un artisan. I1 aime A retracer 
l’Qgalitk naturelle qui doit rkgner parmi les 
homines : aussi ne voit -il dam nos yeus. 
qu’amour et reconnoissance ; nos accla- 
mations partent du cceur , et son ceur  !es 
entend et s’y complsh. C’est un second 
Henri 1 V. I1 a sa grandeur d’ame , ses 
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entrailles , son auguste simplicitd ; mais il 
est plus fortun6. La voie puhlique reqoit 
sous ses pas comme une empreinte sacrde 
que chacun r&vi‘re : on n’ose s’y quereller; 
on roiigiroit d’y commettre le moindre d6- 
sordre : Si b roi passoit, dit -on; cette 
rdflexion seule arr&teroit , je crois , une 
guerre civile. Que l’exemple devient puis- 
sant, lorsqu’il est donne par la premikre 
&e! comrne il frappe! comme il devient 
nne loi inviolable! comme il comrnande B 
tous les hommes ! 
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G H A P I T R E  V I .  

Zes Chapeaux hrodds. 

c E s choses me paroissent zxn peu chan- 
+es, dis-je A rnon guide j je vois que tout 
e monde est v6tu d’une maniEre simple et 
nodeste j et depuis qne nous marchons, je 
i’ai pas encore rencontre sur rnon chemin 
in seul habit do&: je n’ai distingak n i  
;alons, ni  manchettes A dentelles. De mon 
emps , un luve pudril et ruineux avoit 
lkrangd toutes les cervelles; un corps sans 
.me dtoit surchargd de dornre , et l’auto- 

mate alors ressembloit Q un hornme.-C’esc 
justement ce qui nous a port& B mbpriser 
cette ancienne livrde de l’orgueii. Notre 
ceil ne s’arr6te point B la surface. Lors- 
qu’un homme s’est fait connottre pour 
avoir excel16 dans son art, il n’a pas he- 
soin d’un habit magnifique , ni d’un riche 
ameublement pour faire passer son rndrite; 
il n’a hesoin n i  d’ndmirateurs qui le pr8- 
nent , ni de protecteurs qui l’btayent : ses 
actions parlent, et chaque citoyen s’intd- 
resse B demander potlr lud la rkpxnpecse 
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qu’elles meritent. Ceus’ qui couient la 
m&me carrihre que h i ,  sont les premiers 
B solliciter en sa faveur. Chacun dresse un 
placet, oix sont peints, dam tout Ieur jour, 
les services qu’il a rendus Q 1’Etat. 

Le rnonarque ne manque point d’inviter 
A sa cow cet homme clier au peuple. It 
converse avec lui pour s’instruire ; car il 
ne pense pas que l’esprit de sagesse soit 
inn& en hi. I1 met: profit lks leqons Iumi- 
neuses de celui qui a pris quelque grand 
objet pour but principal de ses m6ditations: 
I1 lui fait present d’un chapeau oh son nom 
est brode ; et cette distinction vaut bien 
celle des rubans bleus, rouges et jaunes 
qui chamaroient jadis des homrnes abso- 
lurnent inconnus B la patric (a). - 
(a) Chez les anciens la vanit6 des homrnes con- 

sistoit & tirer leur origine des Diem ; on faisoit tous 
ses efforts pour &re neveu de Neptune, petit-fils de 
V&nus,  cousin-germain de Mars d’autres, plus 
modestes , se contentoient de descendre d’un fleuve 
d’une nymphe, d’une naya.de. Nos fons.modernes ont 
%ne ektravagance plus triste j ils cherchent B des- 
cendre, non d’ayeux c&lebres, mais bien ancienne- 
ment obsturs. 

Yous 

http://naya.de


s’attendrissent j e t  leur hommaze a que!qne chose de 
plus touchant alors que celui des cceurs les plus sen- 
sibles : c’est l’airain qui s’enflamme. 

I1 est des terres qu’il ne faut point trop fouiller , il 
est des vertus qu’il ne faut point trop cretiscr. Q‘i’irn- 
porte que le motif soit personnel q u a d  l’effet eat 
grand, illustre e t  s’Ctend sur toute la patrie. 

Ces scrutateurs kternels des premieres causes sontplus 
jalouxde rCtrCcir le cercle des irertus que de reconnoitre 
celles qui existent j e t  plus prompts A vouloir justifier 
leur prnpre indo!ence qu’i se renzlre utiles au public. 

Tome I .  c 
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fois cette distinction : elle n’est injurieuse 
que pour ceux qui se sentent incapables de  
jamais s’klever. L‘hornme n’est pas assez 
parfait pour faire le bien , pour le seul 
lionneur d’avoir bien fait. Mais cette no- 
blesse, cornme vous le pensez bien, est 
personnelle, et non hkrkditaire ou vdnale. 
A vingt-un ans le fils d’un homme illustre 
se prdsente, et up1 tribunal decide s’il jouira 
des pr6rogatives de son pBre. Sur sa con- 
duite passke , et yuelquefois sur les esp6- 
rances yu’il donne, on lui confirme l’lion- 
neur d’appartenir & un citoyen cher B sa 
patrie. Mais si le fils d’un Achille est un 
I&che Thersite, nous dktournons les yeux, 
nous lui kpargnons la honte de rougir B 
notre vue: il descend dam l’oubli ii mesure 
que le nom de son p&e devientplus glorieux; 

De votre temps on savoit punir le crime, 
et l’on n’ascordoit aucune rkcompense ?I la 
vertu j c’gtoit une 16gislation bien impar- 
faite. Parmi nous, l’homme courageux qui 
a sauv6 la vie A un citoyen daiis quelque 
danger (c) , qui a pr6venu quelque mallieur 

( c )  I1 est 6tonnant que l’on n’accorde auciine 
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Iublic , qui a fait qiielque chose de grand 

d’utile , porte le chapeau brodd j et son 
lorn respectable expos6 aux yeux de tous, 
narche avantcelui qui possdde la plus belle 
brtune, fht-il Midas ou Plutus (d ;. - Cela 
!st fort bien imagin6. De mon temps, on 
Ionnoit des chapeaux, mais ils ktoicnt 
‘ouges : on alloit les chercher au-delh des 
ners ; ils ne sigr:ifioient rien ; on ies ambi- 
ionnoit singulichment, et je ne sais trop 
L que1 titre on les recevoit. 

dcompense & I’hJmme qui smve la vie B un citoyen. 
Une ordonnance de police donne d i r  Pcus au batelier 

q u i  retire u n  noy6 de la rivikre ; mais le batelier qui 
sauve la vie B un homme en danger, n’a rien. On 
a &form6 cet abus depuis l’impression de mon livre. 
(d) Quvnd I’extrhe cupidit6 remue tous les cceurs , 

l’enthousiasme de la vertu disparoit , et le gouverne- 
merrt ne peut plus r6compenser que par des sommes 
immen.es ceux qrr’il r6cornpensoit par de lhgeres 
marques d’hoixneeur. L e p  A tous les monarques de 
cr6er une monnoie qui illustre ; mais elle n’aura cours 
que lorsque les ames sentiront vivement ce noble 
aiguillon. 

c2 
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C H A P I T R E  V I I .  

Le Pont De’baptisk. 

E o R s Q u’ o iv cause avec intkr$t, on fait 
du chemin sans s’en apercevoir. J e  ne sen- 
tois plus le poids de la vieillesse, tout 
sajeuni que j’Qtois par l’aspect de tant 
d’objets nouveaux. Mais qu’aper~ois - je ! 
8 ciel! que1 coup de&! J e  me trouve sur 
les bords de la Seine. Ma-vue enchantke 
se proinkne , s’ktend sur les plus beaux 
monumens. Le Louvre est achevk! L’es- 
pace qui rZIgne entre le chgteau des Tui- 
leries et le Louvre, donne une place im- 
mense oh se cklkbrent les fates publiques. 
Une galerie nouvelle r6pond 8. l’ancienne, 
oh l’on admiroit encore la main dePerrauk 
Ces deux augustes monumens ainsi rkunis, 
formoient le plus magnifique palais qui fbt 
dans l’univers. Tous Ies artistes distingue‘s 
habitoient ce palais. C’Ctoit-la le plus digne 
cortkge de la majest4 souveraine. Elle ne 
s’enorgueillissoit que des arts qui faisoient 
la gloire et le bonheizr de l’empire. J e  vis 
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perbe place de ville, q u i  pouvoit 
ir la foule des citoyens. Un temple 
,oit face; ce temple 6toit celui de 
ice. L’architecture de ses murailles- 
oit B la dignit6 de Son objet. 
‘e bien la le Pont-Neuf, m’dcriai-je? 
2 il est dkcore ! - Qu’appelez-vous 
t-Neuf? Nous lui avons donne un 

li. 
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lorn. Nous en avons changb beau- 
l’autres pour leur en substituer de 
gnificatifs ou de plus convennbles; 
n n’influe plus sur l’esprit du peuple , 
‘sque les choses ont leurs termes pro- 
reels. rVoilA le pont de Henri IV, 

.ez-vous? formant la communicatioxi 
ux parties de la ville : , il ne pouvoit 
un titre plus respectk. Dam chacune 
mi-lunes , nous avons plac6 l’effigie 
ands hornrnes qui, cornme lui , ont 
es hornrnes , et qui n’ont voulu que 
z de la patrie. Nous n’avons pas 
de mettre A ses c6tks le chancelier 

I nupita1 , Sully, Jannin , Colbert. Que1 
we de moral! QuelIe leqon publique est 
issi forte, aussi kloquente que cette file 
2 h&os, dont le front muet , mais irnpo- 

c 5  
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sant , crie A tous qu’il est utile et grand 
d’obtenir Yestime publique ! Votre sikcle 
n’a point eu la gloire de faire pareille chose. 
- Oh ! mon sii?cle 6prouvoit les plus gran- 
des difficult& B la moindre errtreprise. On 
faisoit les plus rarzs prkparatifs pour annon- 
cer avec pornpe u n  avorternent. Un grairi 
de sable arretoit le mouvement des ressorts 
les plus orgucilleux. On baptissoit les plus 
belles choses en spkculatioh , et la langue 
ou la plume sembloicnt l’instrument mi- 
versel. Tout a son temps Le nbtre ktoit 
celui des innornbrables projets ; le vbtre 
cst celui de l’exdcution, J e  vous en fdlicite. 
Que je me sais bon gr6 d’avoir vCcu si long- 
temps ! 

\ 
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rables ! - 11 est vrai : c’est domrnage qu’iIs 
nous rappellent un Qvdnement funeste, 
cans4 par votre extreme n6gligence. - 
Nous ! comment, s’il vous plaft? -L’liis- 
toire rapporte cpe vous parliez toujours 
d’abattre ces vilaines inaissns, et que vous 
ne les abattiez point. Un jour donc que vos 
6chevins faisoient prkc6der un somptueux 
repas d’un maigre feu d’nrtifice ( le  tout 
pour cdldbrer l’anniversaire d’un saint h 
qui sans doute les FranGois ont la plus 
grande obligation ) a le bruit des canons, 
des boetes et des pCtards, suffit B renverser 
4cs vic3les masures dress6es sur ces vieux 
ponts ; ils trernbldrent et s’dcroulkrent sur 
Years habitans. Le bouleversernent de l’vn 
entraina la ruine de l’autre. Mille citoyens 
gkrirent j et les 4chevins ;i qui appartenoit 
le revenu des maisons , maudireiit le feu 
d’artifice et jusqu’au repas. 

Les anndes suivantes on ne fit plus tant 
de bruit Q propos de rien. L’argent qui sau- 
ltoit en l’air , ou qui causoit de graves indi- 
gestions fat employ6 Q faire somme pour 
la restanration et I’entretiea des ponts. 
On regretta de n’avoir poiat suivi cette 
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s prkckden tes j mais c’Qtoit 

t si&cle d e  ne vouloir recon- 
’mes sottises, que lorsqu’elles 
2ternent achevdes. 
promener un peu de ce c6tk; 
ielques d6molitions que nous 
je crois fort A. propos. Ces 

s Quatre-Nations ne &tent 
us beaux quais , en laissant 
marques d’une vindication 

ius  avons plack 1’HBtel-de- 
du Louvre ; et lorsque nous 
pes rdjouissances publiques , 
ionnernent qu’elles sont faites 
e .  La place est spacieuse : 
;t estropik par le feu d’ar- 
es coups de bourrade de la 
pi, devotre temps ( 6  chose 
hlessoit quelquefois le spec- 
lessoit impunkrnent (6) s 
me nous avons mis chaque 

e j’ai v u ,  c’est ce que je dkfAre 
magistrats , qui  doivent phis veiller 
’un homme qu’aux appr6t.s de ringt: 
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statne kquestre des rois qui ont succkdk an 
vatre, au milieu de chaque pont. Cette file 
de rois &lev& sans pompe au sein de la 
ville , prdsente un coup-d’oeil intkressant. 
Dominant sur le fleuve qui arrose etfkconde 
la citk , ils en paroisscnt les dieux tutk- 
laires. Placks tous comme le bon Henri IV , 
ils ont un air plus populaire, que s’ils 
6toient renfermks dans des places (c) o h  
l’eil est bornk. Celles-ci , vastes et natu- 
relles , n’ont pas jet6 dans de grands frais. 
Nos rois aprds leur mort ne lkvent pas ce 
dernier tribut , qui ,  dans votre si&cle , 
fatiguoit le citoyen d&j& kpuis6. 

J e  vis avee beaucoup de satisfaction 
qu’on avoit 8tk ces esclaves enchainks (d 1 
aux pieds des statues de nos rois ; qu’on 
avoit efface toute inscription fastueuse j 

( c )  Les maisons des traitans ceignent pour la plu- 
part les statues de nos rois. 11s ne peuvent m6me 
aprb leur mort kviter le cercle des fripons ! 

( d )  Louis XIV disoit que de tous les gouverne- 
mens du monde celui du Grand Turc lui plaisoit 
davantage. On ne pouooit &re B-la-fois plus orgueil- 
leux et plus ignorant. 
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iqne cette grossihre flatterie soit la 

dangereuse de toutes on avoit 
soigneasement la moiindre appa- 

de mensonge et d’orgueil. 
me dit que la Bastille avoit ktk ren- 
de fond en comble, par un prince 
se croyoit pas le dieu des liommes , 
craignoit le juge des rois ; que sur 

,ris de cet affreux ch$teau, si bien 
’ le palais de la vengeance ( e t  d’une 
mce royale) , on avoit elevd un temple 
kmence (e) ; qu’aucun citoyen ne 
>issoit de la sociktk sans que son 

ne h i  f6t fait publiqtzcment; e t  
s lettres de cachet ktoient un nom 
u au peuple ; que ce nom n’exetcqoit 
le l’infatigable drudition de ceiix qui 
:nt dam la nuit des temps barbares; 
it composd m&me un livre intitulk : 
dle des Zettres de cachet et du cor- 
tsiatique. 
nsiblement nous traversgmes les‘ 
ies oh tout le mmde entroit : elks 

)n a pill6 mon idke dans Plusieurs ouvrages 
trs BU mien. 
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ne m’en parurent que plus belles (f). On ne 
me demanda rien pour m’asseoir dans ce 
jardin royal. Nous nous t rouvbes  ZL la 
place de Louis XIT .  Mon guide me prenant 
par la main, me dit en souriant : vous avez 
dQ voir l’inauguration de cette statue 
Qquestre. - Oui , j’ktois jkune alors et  
tout aussi curieux qu’k prksent. - Mais 
savez-vous Ken que voila un chef-d’aeuvre 
digne de notre si&cle; nous l’admirons 
encore tous les jours et lorsque nous 
voulons en contempler la perspective du 
cliateau elle nous paroft, sur-taut au  
solei1 couchant couronn6e des plus beaux 
rayons. Ces rnagnifiques alldes forment un 
ccintre heureux , et celui qui a donne ce 
plan ne manquoit point de goat ; il a eu le 
m6rite de pressentir le grand effet que cela 
devoit faire un jour. J’ai lu cependant que 
de votre temps des hornmes aussi ja1ou;e 
qu’ignorans exerqoient leur censure sur 
cette statue et sur cette place, qu’ils n’au- 

( f ) Refuser-l’entrt!e de ee jardin au petit peuple 
me semble une insulte gratuite , e t -  d’autant $us 
g r a d e  qu’il ne la sent pas. 
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dQ qu’admirer (5). Si1 se trouvoit 
d’hui un hornme capable de dire 
Ile sottise , dds qu’il ouvriroit la 
3 ,  nous lui tournerions le dos. 
ontinuai ma curieuse promenade ; 
ddtail en seroit trop long. D’ailleurs 
d toujours en se rappelant un songe. 
e coin de rue m’offroit une belle 
Le, qui laissoit coder une eau pure 
sparente : elle retomboit d’une co- 
en nappe d’argent, et son crista1 
it en7rie d’y boire. Cette coquille 
toit 58cliaque passant une tasse salu- 
Cette eau couloit dans le ruisseau 
rs limpide, et lavoit abondamment 

! A  le projet de votre M. Desparcieux ,’ 
nicien de. l’acaddmia des sciences, 
pli et perfectionnd. Voyez comme 
ces maisons sont fournies de la chose 

I 
3 .  

__ 

1 n’y a qu’en France OB l’art de se taire n’est 
L merite. Vous reconnoitrez moins un Pransais 
sage et i son accent, qu’i la legirretk qu’il a de 
t de profioncer sur tout ; jamais il n’a sC dire : 
re connoispoint d cela. 
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la plus nkcessaire et la plus utile B la vie. 
Quelle propretk ! quelie frakheur en rk- 
sulte dam l’air ! Regardez ces bstirnens 
commodes, d1Pgsns. On ne construit plus 
de ces cheminkcs furitstes , dont la ruine 
menacoit chaque passant. Les toits n’ont 
plus cette pcnte gothique qui, au  moinclre 
vent , faisoit glisser les tuiles dans 1es rues 
les plus frkquentdes. 

Nous montgrnes au haut d’une maison 
par un escaiier oh l’on voyoit clair. Que1 
plaisir ce fut  pour moi, qui airne la vue 
et le bon air, de rencontrer une terrasse 
ornke de#pots de fleurs et couverte d’une 
treille parfumite. Le sommet de chsque 
maison offiroit une pareille terrasse j de 
sorte que les toPts, tous d’une &gale him- 
teur , formoient ensemble cornme un vaste 
jardin : et la ville , aperque du haut d’une 
tour, dtoit couronnke de fleurs, de fruits 

Je n’ai pas besoin de dire que l’EIOtel- 
Dieu n’ktoit plus enfernik au centre de 
la citk. Si quelque dtranger ou quelque 
citoyen , mc dit-on , tombe malacle hors 
de sa patrie ou de sa famille, nous no. 

et  de verdure. ~X 
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mprisonnons pas , comme de votre 3 $ E  

te 
ca 
1’1 

cr 
Vf 

V i  
1. 

mps,  dans un lit iidgoihant entre un 
davre et un agonisant , pour y respirer 
ialeine empoisonnke du tr&pas, et con- 
rt ir  une simple incornmodit6 en une 
uelle maladie. 
Nous avons partagd cet Hbtel-Dieu en 
ngt maisons particuli8res , situdes alxx 

rl1f‘gLrPntes extrdmitds de la ville. Par-lA le 
, air que ce gouffre d’horreur ( 15) 
, se trouve dispersd et n’est plus 

ux A la capitale. D’ailleurs les ma- 

mille malheureux sont entasshs dans les 
PHGtel-Dieu > 06 l’air ne circule point. Le 
r i d r e  qui c o d e  auprhs , recoit toutes les 

:s , et cette eau q u i  contient tom les germes 
iption , abreuve la moitiC de la ville. Dans 
la rivihre qui  baigne le quai Pelletier , et 

eux ponts nombre de teinturiers repandent 
ire trois fois par semaine. J’ai vu l’eau ea 
une couleurnoire pendantphs de six heures. 
u i  compose le quai de Gbvres est un foyer 
1. Toute cette partie de la ville boit tine 

et  respire un air empoisonnh. L’argent 
igue en fustSes irolantes , suffiroit A la cessa- 

tel fl6au. 
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ladesne sont pas conduits dans ces h8pi- 
raux par l’extrerne indigence : ifs n’arrivent 
point ddji frapp6s de I’idde de mort, et 
pour s’assurer uniquement de leur shpul- 
ture ; ils viennent, parce que les sccours 
y sont pius prompts, plus multiplids qde 
dans Ieurs propres foyers. On ne voit plus 
-ce mdlange horrible, cette confusion rQ- 
voltante, qui annonqoit plut0t un &jour 
de vengeance qu’rxn sbjour de charit&. 
Cliaque malade a son lit et peut expirer 
sans accuser lanature humaine. On a revise 
les comptes des .directeurs. 0 honte ! 8 
douleur ! 8 forfait incroyable sous la voilte 
du ciel ! des hoinmes ddnaturks s’engrais- 
soient de la substance des pauvres j ils 
dtoient heureux des douleurs de leurs sem- 
blables j ils avoient conclu un march6 
avantageux avec la mort.. .. . J e  rn’arrete : 
le temps de ces iniquitds est kcoulk , l’asile 
des malheureux est respect6 comme le 
remple oil les regards de la Divinitk s’arre- 
tent avec le plus de complaisance ; les abus 
hormes  sont corrigks , et les pauvres ma- 
lades n’ont plus A combattre que les inaux 
que leur lmposa la nature. Qumd OB nFa 

\ 2% 
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souffrir que d’elle , on souffre en si- 
nce (i). 
Des mddecins savans et charitables ne 
ctent point des sentences de mort,  en 
sononqant au hasard des preceptes ghd- 

lei 

di 
Pr 

da, 

(i) Un jour je me suis promenk seul et ii pas lents 
,,ns les salles de l’H8tel-Dieu ds  Paris. Quet lieu 
plus propre A mkditer sur l’homme ! J’ai, vu l’avarice 
inhumaine dkcorke du nom de charite publique. J’ai 
vu des moribonds plus presses qu’ils ne devoient 1’i.tre 
dans le tombeau, confondre leur haleine , et prkci- 
piter le trkpas des tristes compagnons de leur mis8re. 
J’ai vu la douleur et les larmes n’attendrir persome j 
le glaive de la mort frapper ii droite e t  zi gauche sans 
&lever aucun gemisssement : on eht dit qu’il abattoit 
de vils animaux dam un skjour de carnage. J’ai vu 
des hommes endurcis B ce spectacle, s’ktonner que 
l’on pbt y &re sensible. Deux jours aprh je me suis 
trouvr5 zi la salle de l’opera. Quell. spectacle dispen- 
dieux ! DPcorations , acteurs , musicirns , on n’avoit 
rien kpargn6 pour rendre le coup-d’ceil magnifique. 
Mais que dira la posterit6 , lorsqu’elle saura que Ia 
m&me sille enferrnoit deux endroits aussi diff6rens Z 
HBlas ! comment peurent-ils reposer sur le m&me 
sol ! L’un rr’exclut - i t  pas nkcessairement l’autre ? 
Depuis ce jour L’Acadkmie royale de Musique con- 
triste mon arne; ail premier coup d’archet j’ai sous lee 
yeux le lit dhgodtant des pauvres malades. 

Tome I. D 
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raux : iIs se donnent la peine d’exaniiner 
chaque malade en particulier j et la santi! 
ne tarde point A refleurir sous leur aeil 
attentif et prudent. Ces m6decins sont au 
rang des citoyens les plus considdr6s. Et 
que1 ouvrage plus beau plus auguste plus 
digne d’un &re vertueux et sensible, que 
celui de renouer le fil ddlicat des jours de 
l’homme , de cks jours fragilcs passagers, 
mais dont UII art conservateur accroilt la 
force et augmente la durde ! - Et l’hbpital 
g6ndral ob e s t 4  situ6 ? - Nous n’avons 
plus d’hbpital gdndral , plus de BicQtre (k) , 

(k) 11 y L A Bicktre une salle qu’on nomme la salle 
de farce j c’est une image de l’enfer. Six cents malheu- 
reux, presses les uns sur les autres, opprimes de 
leur misdre, de leur infortune, de leur haleine mu- 
tuelle, de la vermine qui les range, de leur dCses-- 
poir , et d’un ennui plus cruel encore, viaent dans la 
fermentation d’une rage Ptouffke. C’est le supplice de 
Mezmce mille fois multiplii.. Les magistrats sont 
sourds aux reclamations de ces infortun&. On en a vu 
q u i  ont commis des homicides sur les geoiiers, les 
chirurgiens , ou les pr&tres q u i  les visitoient , dans la 
seule vue de sortir de ce lieu d’horreur , et de reposer 
plus librement sur la roue de 1’6chafaud. On a raison 
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de maisons de force, ou plutOt de rage. 
Un corps sain n’a pas besoin de caut&rc. 
7 0  1 1 7 v e  

SnB chez vous les par:ies les 
le I’gtat, et votre corps poli- 
but cowert d’ulc6res. Au lieu 
lucement ces plaies bntduses  , 
mimiez encore.Vous cornptiez 
ime sous le poids de la cruaut4. 
inhumains, parce que vous 
u faire de bonnes lois (*). 

v m m e  un caustique brillant 

la mort seroit une rnoindre barbarie 
‘on exerce contre eux. 0 crnels ma- 
nos de fe r ,  hommes indignes de ce 
tragez l’hurnanit6 plus yu’ils ne I’ont 
ikrnes ! Jamais les brigands dans leiir 
&gal& la v8tre. Osez &re plus inhu- 
e justice moins lente : faites briiler vif 
alheureux ; vous VOIIS dpargnerez la 
vutre vigilance sur leur h r i b l e e s c b -  

paroissez que pour le redoubler. QuoiZ 
ir mettre un boulet de cent livre+ aux 
hire travailler en plein champ. Mais, 
:s victimes d’un despotisme arbitraire 
ober a tous les regards.. . . J’entends. 

-i , magistrats , c’est votre ignorance, 
c’est votre paresse , c’est votre PrCcipitation qui  cause 

D 2  
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11 vous ktoit plus facile de tourmenter le 
coupable et le malheureux, que de prkvenir 
le ddsordre et la miskre. Votre violence 
barbare n’a fait qu’endurcir les coeurs cri- 
minels ; vousy avez fait entrer le dksespoir. 
Et qu’avez-vous recueilli? Des larmes , des 
cris de rage et: des malkdictions. Vous 
sembliez avoir modelk vos maisons de force 
sur cet horrible skjour que vous nommiez 
l’enfer oh des ministres de douleur accu- 
muloient les tortures pour le plaisir affreux 
cl‘imprimer un  long supplice B des &res 
sensibles et plaintifs. 

Enfin, pour abrdger (car  je serois trop 
long) on ne savoit pas m&me de votre 
temps faire travailler les mendians j toute 
la science de votre gouvernement consistoit 
B les enfermer et B les faire inourir de 
€aim. Ces malheureux expirans d’une 

l e  dCsespoir du pauvre. Vous l’emprisoianez pour une 
vetille , vous le couchsz B cGt6 d’un scblbrat , vous 

aigrisssz , vous empoisonnez son ame , vous l’oubliez 
dans la foule des malheureux j mais l u i  se souvient de 
votre injustice : cornme VOWS n’avez point mis de pro- 
portion entre le ddit et la punition , il vous imitera p 
et tout lai deviendra &gal. 



Q U A T R E  C E N T  Q U A R A N T E .  53 
mort lente dam un coin du royaume, one 
cependant fait parvenir jusqu’h nous leurs 
gkmissemens : nous n’avons point dddaignk 
leurs obscures clameurs j ellcs ont perck 
l’intervalle de sept sikcles j et cette ljasse 
tyrannie suffit a en rdvdler mille autres: 

J e  baissois les yeux et n’osois rdpondre ; 
car j’avois &tk timoiii de ces turpitudes, et 
je n’avois pix que gdtnir , ne pouvant faire 
mieux. J e  gardai le silence yuelque temps, 
et je repris en lui disant : Ah ! ne renou- 
velez pas les blessures de mon cceur. Dieu 
a rkpar6 les maux que leur ont faits les hu- 
mains, il a puni ces cceurs durs; vous 
savez... . Mais allons en avant. Vous avez , 
je crois, laissd subsister un de nos vices 
politiques. Paris me paroh aussi peuplk 
que de mon temps; il droit prouvk que la 
t&te dtoit trois fois trop grosse pour le corps. 
J e  suis bien aise de vous annoncer , reprit 
inon guide, que le nombre des habitans 
du royaume est augment6 de moiti6 j que 
toutes les terres sont cultivkes , et que par 
cons6quent le chef se trouve aujourd’hui 
dansune jnste proportion arecses membres. 
Cette belle ville produit toujours autant de 

D 3  
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grands personnages, de savans , d’hommes 
ntilement industrieux de beaux gknies 
que toutes les autresvillesde FrancerQunies 
ensemble. -Mais encore un petit mot assez 
important & recueiliir. Placez-vous le rna- 
gasin des poudres presque au centre de 
Potre ville ? -Nous ne sommes pas impru- 
dens de cette force-l& : c’est assez des vol- 
cans qu’allume la main de la nature, sans 
en former d’artificiels , qui sont cent fois 
plus dangerenx (I). 

( I )  Presque toutes les villes renferment dans leur 
sein des magasins d poudre. L e  tonnerre et mille 
autres accidens imprevus, inconnus m h e ,  peuvent 
y mettre le feu. Mille exemples terribles ( chose in- 
croyable ! ) n’ont pu corriger jusqu’ici l’esp8ce hu- 
maine. Deux mille cinq cents hommes ensevclis 
rhcemment sons des ruines dans la ville de Brescia , 
rendront peut-&re les gouvernemens attentifs ii un 
fleau, ouvrage de leurs mains, e t  qu’il leur seroit si  
facile de nous kviter. 
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C I I A P I T R E  I X .  

Les PZacets. 

J E  remarquai plusieurs officiers revatus 
des marques de leur dignitd , qui venoient 
recevoir publiquement les plaintes dir peu- 
ple , et qui en faisoient un fidkle rapport 
aux premiers magistrats. Tous Ies objets 
qui regardent l’adminisrration de la police, 
htoient trait& avec la plus grande cdld- 
ritk : on rencloit justice aux foibles (a), 
et tous bdnissoient le gouvernement. Je 
me repandis en louanges sur cette institu- 
tion sage et salutaire. - Messieurs , vous 
n’avez pas toute la gloire de,cette ddcou- 
verte. De mon temps la ville commenGoit 
Batre bien goixvernde. Une police vigilante 

‘ 

, 

(a) Quand un ministre d’ktat malverse ou met la 
monarchie en danger, lorsqu’un gknkral d’armke verse 
le sang des sujets mal-A-propos et perd honteusement 
ane bataille , son chhtiment est tout pr&t, on lui d6- 
fend de revoir le visage du monarque. Ainsi des ddits 
qui perdent line nation eatiGre, sont punis cornme 
des bagatelles. 

D 4  
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ernbrassoit tous lei rangs et tous les faits. 
Un de cenx qui l’ont maintenue avec le 
plus d’ordre, doit &re nommk encore avec 
kloge parmi vous : on lit parmi ses belles 
ordonnances, celle d’avoir ddfendu ces 
extravagantes et loixrdes enseignes qui 
dkfiguroient la ville et menqoient les 
passans ; d’a~oir perfectionnk , pour ne 
pas dire crdk le luminaire j d’avoir rnis 
un plan admirable dam le secours prompt 
des pinpes,  et d’avoir prdserv6, par ce 
moyen, les citoycns de plusieurs incendies, 
antsefois si frkyuens. 

Oui, me rkpondit-on ce magistrat ktoit 
un hoinme infatigable habile A remplir 
ses devoirs tout ktendus qu’ils dtoient ; 
mais ia police n’avoit pas encore r e p  toute 
sa perfection. L’espionage dtoitla principale 
ressource d’un gonvernement foible in- 
quiet ,  minutieux. 11 y entroit le plus so& 
vent une curiosite mdchante , plzztbt qu’un 
but bien ddtermind d‘utilitk publique. Tous 
ces secrets adroitement yolds , portoient 
souvent une lurni$re fiausse qui dgaroit le 
magistrat. D’aillenrs , cette arrnde de ddla- 
WLU-S qu’on avoit skduits & prix d’argent, 
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Formoit une masse corrompue , qui in- 
fectoit la soci6tk (6) .  Ad’ leu toutes ses 
douceurs. I1 n’dtoit plm d’kpanchcment 
cle cceur : on ktoit rdduit ri la cruelle alter- 
native d’Qtre imprudent ou hypocrite. 
En vain l’ame s’klanqoit vers des idees pa- 
:riotiques : elle ne pouvoit se livrer A sa 
;ensibilitd ; ’ elle apercevoit le pikge et 
petomboit tristemen t sur elle-m$me soli- 
:dire et froide. Enfin il falloit dkguiser sans 
;esse son front, son geste sa voix. Eli ! 
p e l  tourment n’6toit-ce pas pour l’homme 
;dndreux qui voyoit les monstres de la 
patrie sourire en &gorgeant qui les voyoit 
:t n’osoit les nomnier (c). 

(b)  Tout cet amas de rkglemens frivoles , bisarres ; 
;oute cette police si recherchhe n’est propre B en im- 
3oser qu’a ceux qui n’ont jamais mdditd sur le c e u r  
le l’homme. Cette sdvdritd dCplacke produit une su- 
Jordination odieuse , dont les liens sont mal assur6s. 

(c) Nous n’avons pas encore eu un Juvenal. Eli ! 
p e l  sibcle l’a mieux mdritd? Juvenal n’dtoit pas un 
;atyrique 6goi;ste , comme ce flatteur d’Horace et ce 
Jlat Boileau. C’dtoit une ame forte profond6ment 
indignke du vice , lui livrant le guerre, le poursui- 
rant sous la pourpre. Qui osera se saisir de cet ernploi 



C H A P I T R E  X. 

L’Homrne au Masque. 

A I S  , que1 est, s’il vous platt, cet 
homme que je vois passer, un masque sur 
le visage? Cornme il marche prkcipitam- 
ineiit j il semble fiiir. - C’est nn auteur 
qui a kcrit un mauvais livre. Q u a d  je dis 
mauvais , je ne parle pas des d e b t s  de 
style ou d’esprit : on peut faire tin excel- 
lent ouvrage avec un gros bon sens (a). 
Nous disons seulement qu’il a mis au jour 
des principes dangereux , opposks ri la 
saine morale , A cette morale universelle 
qui parle ?i tous les cceurs. Pour rdparation 
il porte un masque, afin de cacher sa home, 

- 

sublime e t  gknkreux? Qui sera assez courageux ponr 
rendre l’ame avec la vkritk, et dire & son sickle : Je 
te  laisse b testament que m’a dicte’ Za vertuj Zis e t  
rougis : c’est ainsi queje t e  fais mesladieux. 

(a )  Rim n’est plus vrai, et tel prbne d’un cure de 
campagne est plus-solidement utile que tel livre iogS- 
nieux rempli de 

r 

e t  de sophismes. 
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jusqu’g ce qu’il l’ait effacke en kcrivant 
des choses plus raisondes et plus sages. 

Chaque jour deux citoyens vertueux vont 
lui rendre visite combattre ses opinions 
erronkes avec les arrnes de la douceur et 
de I’kloquence , kcouter ses objections, y 
r6pondre , et l’engager A se rdtracter d&s 
qu’il sera convaincu. Mors il sera rkhabi- 
lit6 ; il tirera de l’aveu mdme de sa faute 
une plus grande gloire : car qu’y a-t-il de 
plus beau que d’abjurer ses errelars (6) et 
d’embrasser une lnmi&re nouvelle avec 
une noble sinckritk! - Mais son livre 
auroit-il ktk approuvk ? - Que1 est l’horn- 
me, je vous prie qui oseroit juger un 
l i n e  avant le public? Qui peut deviner 
I’influence de telle p e d e  dans telle cir- 
constance ? Chaque kcrivain rkpond en 
personne de ce qu’il kcrit et ne dkguise 
jamais son nom. C’est le public qui le 
frappe d’opprobre , s’il contredit les prin- 
cipes sacrks qui servent de base B la con- 
duite et & la probit4 des hommes ; mais 

(b )  Tout est demonstratif dam la theorie; l’erreur 
elle-m&me a sa g6omCtrie. 



60 € ’ A N  D E U X  M I L L E  

c’est h i  en meme temps qui le soutient s’il 
a avanck qxxelque vkritd neuve , propre B 
rkprimer eertains abus : enfin la voix 
publique est seule juge dans ces sortes de 
cas, et c’est elle qu’on dcoute. Tout au- 
teur, qui est un homrne public, est jug6 
par cette voix gkndrale, et non par les 
caprices d‘un hornme qui rarement aura 
le coup-d’aeil assez juste , assez dtendu , 
pour d6couvrir ce qui devant la nation 
sera vdritablement digne de louange ou de 
b I h e .  

On l’a tam de fois prouv6 j la libertd de 
lx  presse est la vraie mesure de la libert6 
civile (c). On ne peut donner atteinte B 
l’une sans dktruire l’autre. La penske doit 
avoir san plein effet. Y mettre un frein , 
vouloir I’dtouffer dans son sanctuaire , 
c’est un crime de leze-liumanitd. Et qui 
m’appartiendra donc , si ma pensbe n’est 
pas B moi ? 

Mais , repris- je , de mon temps les 
Iiommes en place ne redoutoient rien tant 

(c) Ceci dquivaut une ddmonstration gPom6- 
triqiie. 
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: la plunie des bons kcrivains. Leur ame 
peilleuse et coupable frkmissoit dans 
derniers replis , di.s que l’kquitd osoit 
-oiler ce qu’iIs n’avoient pas rougi de 
nmettre (4. Au lieu de prot6ger cette 
sure publique , qui, bien adrninistr6e , 
eoit kt& le frein le plus puissant du crime 
iu vice, on condamna tous les dcrits 
asser par un crible j mais le crible Btoit 
!trait, si serr6, que souvent les meil- 
rs traits ktoient perdus : les Qlans du 
tie ktoient subordonn4s au ciseau cruel 
la mddiocritk, qui lui coupoit les ailes 
s miskricorde (e). 

\ 

Z) Dans un drame intitul6 : b s  noces d’zn$ls de 
un ministre de la  justice sck1Prat de cour, dit B 

valet, en parlant des Bcrivains philosophes > mon 
, ces gens-li sont pernicieux. On ne peut se per- 
tre la moindre injustice sans qu’ils la rernarquent. 
t en vain qu’un n?asque adroit derobe notre vrai 
ge aux regards les plus perSam. Ces hommes, en 
ant, ont l’air de vous dire : J e  te connois. - 
ssieurs les philosophes , j’esphre vous apprendre 
1 est dangereux de connoitre un homme de ma 
e : je ne veux pas Atre connu. 
7) La moiti6 des censeurs dits royaux, sont des 
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On se mit ?i rire autour de moi. Ce de- 
yoit, me dit-on , &re une chose fort plai- 
sante,  que de voir des gens gravement 
occupks couper une penske en deux et 
A peser des syllabes. I1 est bien dtonnant 
que vous ayiez produit quelque chose de 
hon avec de pareilles entraves. Comment 
danser avec grice et lkgkretk sous le poids 
Qnorme des chalnes ? - Oh ! nos ineilleurs 
Qcrivains ont pris le parti tout naturelle- 
ment de les secouer. La crainte abatardit 
l’ame ; et l’liomme qu’anime l’amour de 
l’humanitk doit &re fier et courageux. - 
Vous pouvez kcrire sur tout ce qui vous 
choquera , reprit-on , car nous n’avons 
plus ni  crible ni  ciseaux, ni menotes j et 
I’on kcrit tds-peu de sottises , parce qu’elles 
tombent d’elles-mhes dam la fange qui 
est leur dkment. Le gouvernernent est 
bien au-dessus de tout ce que l’on peut 
dire : il ne craint point lesplurnes kclairkes; 
il s’accuseroit lui-meme , en les redoutant. 

gens qu’on ne peut compter parmi les litterateurs, 
mkme de la dernisre classe j et !’on pewt dire d’enx , 
Q la lettre, qu’ils ne sayent point lire. 
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2s opdrations sont droitcs et sinchres. 
‘ous ne faisons que Ze louer j et lorsque 
.ntdr&t de la p a d e  l’exige , chaque hom- 
e ,  dam son genre , est auteur, sans 
&endre exclusivement B ce titre (f ). 

(fj Le gouvernement sera toujours bon lorsqu’il 
ra approprii au caract6re e t  au gknie du peuple qui 
t gouvernk. Un peuple dclairk peut adopter le 
marque, sans crainte. U n  peuple barbare ou dans 
gnorance en auroit trop B craindre : le chef ne se 

rtera point & certaines extr&niit& contre des hornmes 
ii sauront juger ses actions. 
Les partisans outres de la libertk , s’6garent; ils se 

yent de mots. 
Le  gouvernement monarchique tire Bvidemment 
n origine des talens et des connoissances sup6rieures 
ii BlevArent ceux qui  les poss6doient au-dessus de 
urs Qgaux. Ce gouvernement sera toujours le meil- 
ur tant que le souverain sera Bclairk c’est-&-dire , 
tentif B appeler les lumi6res qui l’environnent D s’il 
i t  l’impulsion qoe lui donne la portion de ses sujets 

Tree h la meditation 
Ainsi toute constitution peut enfanter de gsands 
ens, lorsque la justice prksidera & toutes les opera- 
m s  politiyues. Le gouvernement democratique est 
plus mauvais de tous, parce que le plus grand 

Imbre ne sauroit &re &clair& 
Erre libre contre les lois, voila le sort de Is 

il fera le bien. 
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r 

C H A P I T R E  X I .  

Las nouveaux Testamens. 

UOI , tout le m a d e  est auteur ! a ciel , 
que dites - vous - 1B ! Vos rnurailles vont 

dCmocratie. Les Qtats popiilaires tombent dans la 
confusion j la  libertQ n’y est que licence j il  est pres- 
que impossible que les lois, la justice et l’ame s ’ ~  

soutiennent. 
Les efforts de Sparte , les dgcemvirs de Rome n’Q- 

toient pas moins cruels que NPron et Caligula. La 
dCmocratie d’Athhes forma bientbt un conseil sangui- 
naire qui pesa sur les citoyens. I1 fallut renverser cette 
dhmocratie. Ecoutez cet empereur de la  Chine q u i  
disoit : des citoyens dclairt+s, woiZd ce gui forme 
ma  puissance : elZe est p b s  enti6re que sij’avois d 
goriverner un peupZe stupide e t  fdroce p i  trembZe- 
roit devant moi. 

Rien n’est plus dangereux pour le peuple m&me , 
qu’une indPpendance enti6re e t  absolue. Toute sociBtt5 
suppose des supdrieurs qui commandent, et des inf6- 
rieurs qui obdissent. 

L’Btat de nature, dit Loke, doit Qtre ri.gl6 par la 
loi naturelle B laquelle chacun est obligC de se sou- 
mettre , et  celui de la socidth doit &re r6gli. paries lois 
de la socidt6. 

s’embraser 



Q U A T R E  C E N T  Q U A R A X T E .  6s 
s’embraser comme le salpetre , et tout va 
sauter en l’air. Bon Dieu , tout un peuple 
auteur ! - Oui , mais il est sans Gel, sans 
orgueil, sans prdsomption. Chaque homme 
&rit ce qu’il pense dans ses meilleurs rno- 
mens, et  rassemble A un certain Age les 
rkflexions !es plus kpurkes qu’il a eues pen- ’ 
dant sa vie. Avant sa mort i l  en forme un 
livre plus ou moins gros , selon sa manidre 
de voir et de s’exprimer : ce livre esi l’ame 
du dkfunt. On le lit le jour de ses f‘und- 
railles, A haute voix, et cette lecture com- 
pose tout son kloge. Les enfans rassemblent 
avec respect toutes les pensdes de leurs 
ancztres , et les mhditent. Telles sont nos 
urnes funkbres, J e  crois que cela vaut bien 
vos somptueux mausolkes , vos tombeaux 
charg6s de mauvaises inscriptions, que 
dictoit l’orgueil et que gravoit la bassesse. 

C’est ainsi que nous nous faisons un 
devoir de tracer 21 nos descendans une 
image vivante de notre vie. Ce souvenir 
honorable sera le s e d  bien qui nous restera 
alors sur la terre (a). Nous ne le negligeom 

. 

(a) Cicdron se demandoit sowent A lui-m&me ce 

Tone I .  E 
, 
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pas. Ce sont des leqons immortelles que 
BOUS laissons 21 nos descendans ; ils nous 
en airneront clavantagc. Les portraits et 
les statues n’offrent que k s  traits corporels. 
Pourqnoi ne pas reprksenter I’ame elle- 
mdme et les sentimens vertueux qui l’ont 
affectde ? 11s se multiplient sous nos expres- 
sions anirndes par l’amour. L’histoire de 
nos penskes , et celle de nos actions, ins-, 
truit notre famille. Elle apprend par le 
choix et la comparaison des pensdes B 
perfectionner la maniAre de sentir et de 
voir. Remarquez cependant que les kcri- 
vains prddorninans , que les gknies clu 
sihcle sont toujours les soleils qui entraf- 
nent et font circuler la masse des i&es. Ce 
sont eux qui imprirnent les premiers mou- 
vemens j et comme l’amour de l’humanitd 
brQle leur cceur gknkreux , tous les cmurs 
dpondent B cette voix sublime et vic- 
torieuse qui vient de terrasser le despo- 
tisxne et la superstition. - Messieurs , 

qu’on diroit de lui apr&s sa mort? L’homme qui ne 
fait aucun cas d’une bonne reputation, nigligera. leo 
moyens de l’acqukrir. 
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:rrnettez-moi , je vous prie , de ddfendre 
on sidcle , du moins dans ce qu’il avoit 

louable. Nous avons eu je crois des 
Drnrnes Vertueux , des hommes de gdnie ? 
- Oui; mais, barbares! vous les avez 
ntat mdconnus, tantat perskcutks. Nous 
rons Bt6 obligds de faire une rkparation 

c 

ta 
a7 
er 
ai 

P‘ 
et 
.Fr 

[piatoire b leurs m h e s  outragks. Nous 
rons dress6 leurs bustes dam la place 
ublique o h  ils reqoivent notre hommage 
; celui de l’ktranger. Leur pied droit 

- d e  la face ignoble de leur Zoi’de ou de 
ur tyran (b). Savez-vous bien que vous 

a’ 
C( 

le 
ti 
d! 
m 
di 

9‘ 
ce 
se 

q‘ 

vez eu des hommes ktonnans ? et nons ne 
ncevons pas la rage folk et tdm6raire de 
‘urs persdcuteurs. 11s sembloient propor- 
onner leur degr6 de bassesse au degrk 
’4lBvation que parcouroient ces aigles ; 
iais ils sont livrks A l’opprobre qui doit 
;re leur kternel partage. 

(6)  Je voudrois bien que l’auteur edt nomm& sur 
ielles tbtes marcheront et Rousseku et Voltaire , et 
:ux dont les noms s’unissent B ces grands noms. 11’ 

trouvera shrement des t&tes mitr6es.et non mitrees 
ii ne seront pas leur aise j mais chacun son tour. 

, 

E 2  
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En disant ces mots,  il me conduisit vers 
ane place, oh  6toient 1es bustes des grands 
hommes. J’y vis Corneille , Molikre , La 
Fontaine , Montesquieu , Rousseau (c) , 
Buftbn, Voltaice, Mirabeau , etc. -Tous 
ces c6lBbres Qcrivains vous sont donc bien 
connus ? - Leur nom forme l’alphabet de 
nos enfans j dks qu’ils - ont atteint l’iige du 
raisonnement , nous leur nrettons en main 
votre farneux dictionnaire encyclop6dique 
que nous avons r6cligd avec soin. -Vous 
me surprenez ! L’encyclopkdie , un livre 
dldmentaire ! O h ,  quel vol vous avez dii 
prendre vers les hautes sciences, et que je 
brhle de m’instruirc avec vous! Ouvrez- 
moi tous vos tresors , et que j e  jouisse au 
meine instant des travaux accumulds de six 
sikcles de gloire ! 

( c )  On veut parler ici de l’auteur d’Emile , et non 
de ce po6te empoul6, wide d’idkes, qui n’a eu que 
le talent d’arranger des mots et de leur donner quel- 
quefois une pompe imposante , mais qui cachoit ainsi 
Ia st6rilitb de son ame et la froideur de son gdnie. 
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I T R E  X I I .  

Ies Quatre -Nations. 

us le grec et le latin B de 
ju’on faisoit de  inon temps 
Sonsacrez-yous dix annt5es 
plus belles, les plus prk- 
onncr une teirrtnre super- 
langues inortes qii’ils ne 
? - Nous savons mieux 
ps. La langue grwque est 
sans doute, par son anti- 
s avons HomAre , Platon, 
tement traduits (a) ; qnoi- 

1s d*mner des dissertations sur la 
Isiris et mille rapsodies inutiles , 
iciens dz l’acad8mie royale des 
mt-ils leur temps nous donner 
ivrages grecs? Eux qui se vantent 
nosthkne est & p i n e  connu. Cela 
d’examiner quelle sorte d’Cping!e 
:s portoient sur leurs tGtes, la 
erst et si les agraffes de leurs 

E 3  
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qu’il ait ktd dit par des pkdans insignes, 
qu’on ne pourroit jamais atteindre A kur 
beautk. Quant & la langue latine qui, plus 
moderne, ne doit pas &re si belle, elle 
est morte de sa belle mort. - Comment ! 
- La langue franqaise a prdvalu de toute 
part. On a fait d’abord des traductions si 
achevkes, qu’elles ont presque dispensk de 
recourir aux sources j ensuite on a compose 
des ouvrages dignes d’effacer ceux des 
anciens. Ces nouveaux pogmes sont incom- 
parablement plus utiles , plus intkressans 
pour nous , plus relatifs Q nos mceurs , B 
notre gouvernement , 8 nos progrks dans 
nos connoissances physiques et politiyues , 
au but moral, enfin, qu’il ne faut jamais 
perdre de vue. Les deux langues antiques 
dont nous parlions tout-h-l’heure , ne son€ 
plus que celles de quelques savans. On lit: 

. Tite-Live A-peu-prAs comme 1’Alcoran. - 
Mais cependant ce colldge que j’opeqois, 
porte encore sur son frontispice kcrit en 
gros caractAre : Ecole des Quam? Nations? 
- Nous avons conserve ce monument et 
&me son n o m ,  rnais pour le mettre inieux 
;i profit. I1 y a quatre diffirentes classes 

b 
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s ce collkse oh T’on enseigne !’;talien, 
et l’espagnol. Ewichis 

tresorg de ces langiies vivantes , nous 
envion’s rien aax anciens. Cette dernihe 
ition qui portoit en de-mbme nn germe 
8 oralideur que rien n’avoit pu dktruire , 
3st toat-&-coup kclairke par 1x11 des coups 
tissans ~ U ’ O T I  ne pouvoit 
iili: ~a rkvolution a 4tk ra 
rce que la lumikre a d’abord occupd la 
te , tandis que dam le$ autres ktats celle- 

ioujours 6tB plong6e dans 
mbre. 
La sottfse et le pkdant‘isme sont bannis 
ce collkge ob les ktrangers sont appelh 

bur facihter la pron6nciation des langues 
t’on y enseigne. On ytradixit les rneilleurs 
iteurs. De cette correspondance mutuelle 
illit une masse de lumidres. Un autre 
antage s’y rencontre j c’est que le com- 
erce de la penske s’ktendant clavantage , 
j haines natibnales s’kcbignent insensi- 
emcnt. Les peuplks ont vu que 
lutumes particuligres ne dBtruis 
tte raison universelle qui parle d’un 
)ut du rnonde B l’a , et qu’i’ls pel19 

5 
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soienl: A-peu-prds la m&me chose sur les 
mdrnes objets qui avoient allumd des dis- 
putes si longues et si vives. - Mais que 
gait l’universitd , cette fille a i d e  des rois? 
- C’est une princesse d6laiss8e. Cette 
vieille fillc , aprds-avoir r e p  les derniers 
soupirs d’une langue fastidieuse , ddna- 
turde, vouloit encore la faire passer pour 
neuve , fra4che et ravissante. Elle voloit 
des p&iodes, estropioit des hdrnistiches , 
et dam un jargon barbare et maussade, 
prktendoit ressusciter la langue du sikcle 
d’Auglaste. Enfin , l’on s’aperpt qn’elle 
n’avoit plus qu’un filet de voix aigre et dis- 
cordant, et qu’elle faisoit biiiller la cour , 
la villc, et sur-tout ses disciples. I1 lui fut 
ordonnd , par arret de l’acad4mie fran- 
$&e, de comparotttre devant son tribu- 
na l ,  pour rendre compte du bien qu’elle 
avoit fait depuis quatre sikcles,, pendant 
Iesquels on l’avoit aliment&e, honorde et  
pensionnhe. Elle vouloit plaider sa cause 
dans son risible ididme, que sfirement les 
Latins n’auroient jamais pu comprendre. 
Pour le franqois , elle n’ensavoit pasun mot; 
elle n’osa gas se hasarder devant ses juges. 
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icadkmie eut pitik de son embarras. I1 
it ordonnk charitablernent de se taire. 
It ensuite l’hrimanitk de h i  apprendre 
ler la langue de la nation ; et depu;s 
m p s ,  dkpou.ill6e de son an t ique  cogf- 
de sa morgue et de sa fkrule, elle ne 

lique plus qu’& enseigner avec soin et 
t6 cette belle langne que perfectionne 
les jours l’acaddmie franqoise. Celle- 
noins timide , moins scrnpulense , la 
e, sans toutefois 1’4nerver.- Et l’kcnle 
aire , qu’est - elle devenue ? - Elle a 
le destin des autres collgges.: elle en 

issoit tous les abus , sans compter les 
privildgiks qui tenoient A son institiz- 
particuli2re. On ne fait pasdes homrnes 
ne on fait des soldats. -- Pardbn , si 

j’atiuse de votre complaisance , mais ce 
point est trop important pour que je l’aban- 
donne j on ne parloit, dans n ~ i  jeunesse , 
que d’dducation. Cliaque pkdant Gisoit 
son iivre j heureux encore tant cp’il n’dtoii 
qu’ennuyeux. Le meilleur de tons, le plus 
simple, le plus raisonnabte , et en m&me- 
temps le plus profond, avoit dt6 brill6 par 
l a  main d’un bourreau , et d4crid par des 

1 .  
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gens qui ne l’entendoient pas plus que le 
valet de cet exckutcur. Enseignez-moi, de 
grgce, la marclie que vous avez suivie pour 
former des hommes ? 
- Les hommes sont plutbt formds par 

la sage tendresse de notre gouvernement 
que par tonte autre institution : mais pour 
ne parler ici que tfe la cufdure de l’esprit , 
en familia‘riMnt les enfans avec les lettres, 
nous les farniliarisons avec les opdrations 
de l’algsbre. Cet art est simple et d’une 
utilite gdndrale j il n’en coQte pas plus 
pour le savoir , que d’apprendre h lire : 
l’ombre mdme des difGcult6s a disparu , 
lcs caracteres alg6briqrxes ne pass$nt pl~is 
chez le vuipire p i i r  des caract6res magi- 
qties (8). Keus avons remarquk que cette 

w I 

( b )  L’imprimerie &toit cohnue &puis peu B Paris 
lorsque quelqu’un entreprit de faire imprimer les -El&- 
mens d’Euclide; cornme il y entre, comme chacun 
sait, des cercles , des car&, des triangles et toutes 
sortes de lignes , un ouvrier de I’imprimeur crut que 
c’ktoit un l i v e  de sorcellerie, prbpre h kvoquer le 
&able, q11i pourroit l’emporter au milieu de son tra- 
vail. Cependant le maitre insistoit ; ce xnalheureux 
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science accoutumoit I’esprit A voir les clioses 
rigoureusement telles qu’elles sont , et que 
cette justesse est prkcieuse, appliqude aux 
arts. 

On apprenoit aux enfans une infinitb d e  
connoissances qui ne servent’de rien au 
bonhcur de la vie. Nous n’avons choisi 
que ce qui pouvoit leur donner des iddes 
vraies et rkfkhies. On leur enseignoit B 
tous indistincternent deux langues niortes , 
qui sembloient renfermer la science uni- 
verselle, et qui ne pouvoient leur donner 
la moindre idke des hommes avec lesqixels 
ils devoien t vivre. . Nous nous contentons 
de  leur enseigner la langue nationale, et 
iious leur permettons meme de la modifier 
d’apds leur gdnie, parce que nous ne vou- 
Ions pas des grsmmairiens, msis des hom- 
ines dloqtrens. Le style est l’liomme , et 
l’ame forte doit avoir un idiame qui lui 
soit propre - ”  et bien diffkrent de la nornen- 
clature, la seule ressource de ces esprits 
.- 
imb@cille s’imagina qu’on avoit machink sa perte , et 
sa t&te fut tellement frarpee que n’kcoutant ni raison, 
ni confesseur , il mourut d’effioi qiielques jours aprks. 
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foibles qui n’ont qu’une triste mdrnoire, 
On leur enseigne peu d’histoire, parce 

que l‘histoire est la bont6 de l’humanit6, 
et que chaque page est un tissu de crimes 
et de folies. A Dieu ne piaise ! que nous 
leur mettions sous les yeux ces exemples 
de brigandage et d’ambitfon. Le pddan- 
tisme de l’histoire a pu driger les rois en 
dieux. Nous enseignons nos enfans une 
logique plus s h e  et des iddes plus saines. 
Ces froids clironologistes , ces nomencla- 
teurs de tous lcs sikcles, tous ces dcrivains 
romanesques ou corrompus, qui ont pgli 
les premiers devant leur idole, sont kteir,ts 
avec les padgyristes des princes de la 
terre ( c ) .  Quoi ! le temps est court et  ra- 
pide , et nous emploierions le loisir de 
nos enfans B arranser dans leiir nikinoire 
des noms, des dates, des faits innombra- 
bles , des arbres g4nkalogiques ? Quellcs 

( c i  Depuis Pharamond jusqu’i Henri IV, B peine 
compte-t-on deux rois, je  ne dis pas qui aient si3 

& p e r ,  mais qui aient sb mettre dans I’administra- 
tian publiqrie le bon sens qu’un particulier emplois 
dans l’6conomie de sa maison. 
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f!tilitks mis&ables, lorsqu’on a devant les 
yeux le vaste champ de la morale et de la 
physique ! En vain dira-t-on que l’histoire 
fournit des exernples qui peuvent instruire 
les sihcles suivans; exemples pernicieux et 

pervers (d) , qui ne servent qu’8 enseigner 
le despotisme, A le rendre plus fier , plus 
terrible, en montrant les humains toujours 
soumis comme un troupeau d’esclaves , et 
les efforts impuissans de la libert6 expirant 
sous les coups que lui ont port& quelques 
hommes qui fondoient sur l’ancienne ty- 
rannie les droits d’une tyrannie nouvelle. 
Si1 fut un homrne estimable, vertueux, il 
a ktd le contemporain des monstres ; il a 
ktd dtouff6 par eux:  et  ce tableau de la 
vertu foulke aux pieds , n’est que trop 

dans l’histoire , 
mais l e  plus souvent pour amener de nouveaux 
malheurs ; car avec les rois c’est une chalne indisso- 
lublede calamitks. U n  roi, A son avenement au  trbne, 
croiroit ne pas rdgner s’il suivoit les anciens plans. 
I1 faut abPmer les anciens s y a t h e s  qui ont coSt6 tant 
de sang, et en Btablir de nouveaux; ils ne s’accordent 
pas avec les premiers, et ne deviennent pas moine 
prkjudiciables que ceux-ei dtoient nuisibles. 

( d )  La scene change, il est vrai 



78 L ’ A N  D E U X  M I L L E  

vrai , sans doute, mais il est tout aussi 
dangereux ?i prksenter. I1 ii’appartient qu’8 
un liornme fait, de contempler ce tableau 
sans pilir, et d’en ressentir m8me une joie 
secrhte , en voyant le triomphe passager 
du crime, et le sort kternel qiii doit appar- 
tenir A la vertu. Mais pour les enfans , i l  
€aut dloigner ce tableau, il faut qu’ils con- 
tractent iine habitude heureuse avec les 
notions d’ordre et d’kquitk, et en corn- 
poser, pour ainsi dire s la substance de 
leur ame. Ce n’est point cette morale oisive 
qui consiste en questions frivoles, que nous 
’leur enseignons ; c’est une morale pratique 
qui s’applique Q claacune de leurs actions, 
qui parle par images, qui forme leurs coeurs 
h la douceur , an courage, au sacrifice de 
l’amour-propre , ou pour dire tout, en un 
mot A la gkndrositk. 

Nous avons assez de m6pris pour la m6- 
taphysique, cet espace tknkbreux oh chacun 
Bdifioit un syst&me chirndrique et toujours 
inutile. C’est - la qu’on alloit puiser des 
images imparfaite; de la divinitd , qu’on 
d6figuroit son essence A force de subtiliser 
sur ses attributs , et qu’on ktourdissoit la 
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I 
n liumaine en lui offrant un point 
mt et mobile, d‘oh elle Qtoit toujours 
A tomber dans le doute. C’est h I’aide 
physique , cette clef de la nature, 

science vivante et palpable, que par- 
snt le &dale de cet ensemble merveil- 
, nous leur apprenons B sentir l’in- 
ence et la sagesse du crdateur. Cette 
ce bien approfondie les dhlivre d‘une 
it6 d’erreurs, et la masse informe des 
lg6s ckde la lumi&re pure qu’elle 
id  sur tous les objets. 
un certain age nous permettons B un 
: homme de lire les po6tes. Les nBtres 
u allier la sagesse B l’enthousiasme. Ce 
mt point de ces liommes qui imposent 
naison par la cadence et l’harmonie des 
Les, qui se trouvent conduits, comme 

lgr6 eux, dans le faux et dans le bisarre , 
qui s’amusent A parer des nains, B faire 
mer  des moulinets , B agiter le grelot et 
iarotte : ils sont les chantres des grandes 
ons qui illustrent l’hurnanitk ; leurs h6- 
sont clioisis par-tout oh se rencontrent 
courage et la vertu. Cette trompette 
.ale et mensongQre, qui flattoit orgueil- 

L 
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3eusement les colosses de la terre, est 2~ 
jamais brisde. La po6sie n’a conservd que 
cette trompette vdridique qui doit retentir 
dans I’ktendue des sihcles , parce qu’elle 
annonce, pour ainsi dire, la voix de la 
postdritk. Formds sur de tels mod6les , 
nos enfans repivent des idees justes de 
la veritable grandeur; et le rateau, la na- 
vette , le marteau, sont devenus des objets 
plus brillans que le sceptre le d i a d h e  
le manteau royal, etc. 

GHAPIT. 
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C H A P I T R E  X I I I . ’  

Oh est Zu Sorhonne ? 

A N  s quelle langue se disputent donc 
MM. les docteurs de Sorbonne ? Ont - ils 
toujours un risible orgueil, des robes lon- 
gues et des chaperons fourrks?- On ne se 
dispute plus en Sorbonne; car dks yu’on a 
commenck A y parler francpis, cette troupe 
d’ergoteurs a disparu : graces B Dieu , les 
voiltes ne retentissent plus de ces mots bar- 
bares, rnoins insensks encore que les extra- 
vagances qu’ils vouloient signifier. Nous 
avons ddconvert que les bancs sur lesquels 
s’asseyoient ces docteurs hibernois, dtoient 
formes d’un certain bois, dont la funeste 
vertu ddrangeoit la t&te la rnieux organi- 
de, et la faisoit Graisonner avec rn6thode: 
- Oh! que ne szlis-je nd dans votre sikcie ! 
Les mis6rable.s faiseurs d’argtlmen s ont fait 
le supplice de mes jeunes am ; je me suis 
cru long-temps un imbkcilie , p:wce q u e  je 
ne pouvois les comprendre. %ais que fait- 
on de ce palais eleve par ce cardinal qui 

T o m e  2; F 
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faisoit de mauvais vers avec entliousiasrne, 
et qui faisoit coiiper de bonnes t&tes avec 
tout le sang - froid possible ? - Ce grand 
bitiment renferme plusieurs salies oh l’on 
fait un cours d’dtude bien plus utile B l’l1u- 
manitd. On y dissdque toutes sortes de ca- 
davres. Des anatomistes sages cherchent 
dans les d6pouilles de la mort , des res- 
sources pour diminuer les maux physiques. 
Au lieu d’analyser de sottes propositions, 
on essaie de  ddcouvrir l’origine cachde 
de nos cruelles maladies , et le scalpel ne 
s’ouvre une voie sur ces cadavres insen- 
sibles, que pour le hien de leur postdritd. 
Tels sont les docteurs honor&, ennoblis , 
pensionnds par 1’Etat. La chirurgie s’est 
r6concilike avec la mddecine ? et cette 
dernihre n’est plus divisde avec elle-m&me. 

Oh, l’heureux prodige ! On parloit de 
l’animositd des jolies femmes, de la fureur 
jalouse des po&es , du fie1 des peintres : 
c’dtoient des passions douces en compa- 
raison de la haine qu i ,  de mon temps? 
enflammoit les suppats d’Esculape. On a 
vu plus d’une fois , comme 17a dit un 
bon plaisant , la mddecine sur le point 
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L’appeler la cliirurgie & son secours (a). 
- Tout est chang4 aujourd’hui : amies, 

(a) La theologie e t  la philosophie, long. tems rivales, 
ommencent snfin B se rapprocher; bientbt? B l’exemple 
e la physique et de la chimie elles se donneront ]a 
nain pour la plus grande perfection de I’homme. La 
lhjlosophie n’est autre chose que la connoissance de  
a vCritb , par les seules lurnih-es de la raison : elle 
nontre toute la theorie de la vie hurnaine puis elle 
lit b l’homme : marche, si tz peux. La thdologie 
c’est-&-dire la connoissance de Dieu , et  nm cette 
cience obscure et contentieuse % qui on a donnC mal- 

a-propos ce nom ) vient et l u i  tend la main dans sa 
carrikre difficile. Ce que la philosophie a prescrit, 
elle en fait voir I’utilitk; et dkcousrant les magnifi- 
yues espdrances d’une vie future, elle donne i l’ame 
une force nouvelle. Ce sont donc deux sceurs d’une 
m&me origine j si elles se combattent, elles n’opkrent 
aucun bien et  nous laissent livrks aux doutes de toutes 
esphces qui font le tourment des ames foibles. 

Quels sont ces hommes q& pritendent quele Grand- 
Architecte a bl t i  un monde imparfait , rarce qu’il ne 
pouvoit mieux le faire? qui veulent qu’avec le der- 
nier soupir l’ame cesse d’exister ? que l’esprit , q u e  
l’auteur de la nature a communiqub A l’homme, ne 
soit qu’un souffle qui s’kteint avec la machine? enfin 
qui malgr6 la quantit6 et l’dtendue des facust6s mo- 
rales et inteliectuelles dont il est dou6, bornent 6on 

F a  
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e t  non rivales, elles ne forment plus qu’un 
corps ; elles se prdtent un secours lnutuel , 

existence a u  court espace de temps qu’il passe sur la 
terre, e t  aiment mieux supposer que l’ouvrier a crkk des 
vases trop grands , qu’il ne peut remplir. 

Philosophes , thkologiens , voila la doctrine qu’il 
faut combattre j et jamais vous n’aurez un sujet plus 
heureux pour dkployer vos argumens et disputer avec 
avsntage. DBmontrez ?I tous les hommes que la mort, 
B laquelle nul n’kchappera , chose la plus certaine , 
n’est qu’une rEvolution de notre nature et le commen- 
cement d’une nouvelle vie. Ne  vous lassez point de le 
rkpkter; l’ame vit au-deli  du tombeau j une dur6e 
Bternella est son partage j et cette fklicit6 dont elle se 
forme l’idke , i laquelle elle aspire avec tant d’ardeur , 
et qu’elle ne peut trouver sur la terre , sera rBalisEe 
dans l’avenir. 

Avec cette espCrance l’homme juste voit approcher 
tranquillement l a  fin de sa carri&-e ; le malheureux 
que les Qvknemens et ses semblables perskcutent 
Bprouve une consolation intkrieure qui allkge ses 
maux. Mais quand nous placons le nkant pour terme 
ii notre vie, que1 appui nous reste-t-il, non seule- 
ment dans les revers, mais encore dans le  bien-&tre Z 
Oui, l’homme comblei des biens qui font l’objet de 
nos desirs , est vraiment B plaindre sans la religion; 
chaque jour il perd une portion de son bonheur, e t  
chaque instant l’approche de celui oh il doit finir, 
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et leurs opkrations ainsi rkunies tiennent 
quelquefois da miracle. Le inkdecin ne 
rougit pas de pratiquer lui-mQme les op6- 
rations qu’il juge convenables ; quand il 
ordonne quelques remides, il ne laisse pas 
Q un subalterne le soin de les appreter, 
tandis que la nkgligence ou l’irnpkritie de 
son ministre peuvent les rendre mortels j 
il juge par ses propres yeux , de la qualit&, 
de la dose, et de la pr6paration : choses 
importantes , et d’oh depend rigoureuse- 
ment la gukrison. Un homine souffrant n e  
voit plus au chevet de son lit trois prati- 
ciens quid comiquement subordonneis l’un 
Q l’autre, se disputent se mesurent des 
yeux , et attendent quelque bevue de leurs 
rivaux pour en rire ;tout B leur aise. Une 
mdclecine n’est plus l’alliage bisarre des 

et cet,te fin de sa prosp8ritt. qu’il a en perspective, en 
trouble la jouissance. 

Ditcs-nous donc, 6 VOUS, qui &tes douh d’une 
intelligence plus vaste et cultivde par 1’6tude , dites- 
nous que notre dernikre fin, ainsi que notre origine , 
sont dignes de l&re tout parfait qui nous a crdds , et 
que cette &rite doit &tre la base sur laquelle l’homme 
bLtit l’6difice de son bonheur. 

- 

Fa” 
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principes les phrs opposks. L’estornac af- 
foibli du malade ne devient plus l’arQne 
oh lzs poisons du midi accourent corn- 
battre les poisons du nord. Les SUCS bien- 
€aisans.des herbes +es dam notre sol, et 
appropricks 5 notre tempkrament , dissi- 
pent les humeurs,, sans dkchirer nos en- 
trailles. 

Cet  art est jug6 le premier de tous , parce 
qu’on en a banni l’esprit de syst8rne et de 
routine, qui a 6t6 aussi funeste au monde 
que l’aviditd des rois et la cruautk de leurs 
ministres. 
- Je suis bien aise de savoir que les 

choses sont ainsi. J’aime vos mkdecins : 
iIs ne sont donc plus des charlatans intk- 
res& et cruels , tantbt adonnks ?i une 
routine dahgereuse , tantbt faisant des 
essais barbares et prolongeant le supplice 
du malade qu’ils assassinoient sans re- 
mords. A propos , jusqu’h que1 titage mon- 
tent-ils ? - A tout ktage oh se trouve nn 
homme qui aura besoin de leur secours. 
- Cela est rnerveilleux : de mon temps les 
fameux ne passoient pas le premier; et 

comme certaines jolies femmes ne vou- 
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ient recevoir chez elles que des man- 
ettes B clentelle , ils ne vouloient guCrir 
LX que des gens A kquipage. - Un mk- 
cin qui parmi nous se rendroit coupable 
un pareil trait d’inhumanite , se couvri- 
it d’un dkshonneur ineffaSable. Tout 

Joi 
cl1 
eu 
de 
$1 

ro 
hc )mme a droit de les appeler. Ils ne voient 

le la gloire d‘ordonner B la sant6 de re- 
:urir sur les joues d’un rnslade ; et si 

i.infortunk, ce qui est tr&s-rare, ne peut 
produire un juste salaire, 1’Etat se charge 
alors du soin de la r6compense. Tous lcs 
mois on tient registre des malades morts 
ou gukris. Le nom du mort est toujours 
suivi du nom du mddecin qui l’a traitk. 
Celui-ci doit rendre compte de ses ordon- 
names, et justifier la marche qu’il a tenue 
pendant chaque maladie. Ce dktail est pd- 
nible : mais la vie d’un homme a paru trop 
pdcieuse pour nkgliger les rnoyens de la 
conserver ; et les mkdecins sont intdressds 
eux - mQxnes A l’accomplissement de cette 
sage loi. 

11s ont simplifi6 leur art. 11s l’ont dkbar- 
r a d  de plusieurs connoissances absolu- 
ment dtrangdres B l’art de gudrir. Vous 

F 4  
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pensiez faussement qu’un mddecin devo;i 
renfermer dans sa t&e :outcs les sciences 
gossibles ; qu’il devoit possc5der A fond 
I’anatomie la chimie, la botanique , les 
rnathkmatiques ; et tandis que chacun de 
ces arts deinanderoit la vie entidre d’un 
hornme, vos mkdecins n’dtoient rien si 
par-dessus le march6 ils n’dtoient pas en- 
core de beaux esprits plaisans adroits & 
semer de bons mots. Les Ii6tres se bornent 
A bien savoir dkfnir toutes les maladies, 
2i en marqner exactement les divisions 2 
en  conno’itre tous les symptbmes, A bien 
distinguer sur-tout les tempkramens en gk- 
nkral, et celui de chacun de leurs malades 
en particulier. 11s n’emploient gu&e de 
ces mkdicamens eaux et dits prkcieux , ni 
de ces recettes mystdrieuses , composbes 
dam le cabinet : un petit nombre de re- 
mc3des leur suffsent. 11s ont reconnu que 
la nature agit uniforrnkment dans la v6g6- 
tation des plantes et dans la nutrition des 
anirnaux. Voici un jardinier disent - ils , 
il est attentif & ce que la s h e  c’est-&-dire, 
l’esprit universe1 circule dgalement dans 
toutes les parties de l’arbre j toutes les 
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maladies de la plante viennent de l’dpais- 
sissement de ce fluide merveilleux. Ainsi 
tous les maux qui affligent la race hu- 
maine , ,n’ant d’autre cause que la coagu- 
lation du sang et des humeurs : rendez- 
leur leur liquidit6 naturelle sit& que la 
circulation reprendra son cours , la sant6 
commencera B refleurir. Ce principe PO&, 

il n’est pas question d’un grand nombre 
de connoissances pour en remplir les vues , 
puisqu’elles s’offrent d’elles-m&mes. Nous 
regardons comme un rerni.de universe1 
toutes les plantes odorifdrantes abon- 
dantes en sels volatils, comme infiniment 
propres A dissoudre le sang trop dpaissi : 
c’est le plus prdcieux don de la nature 
pour conserver la s a d ;  nous 1’4tendons 
B toutes les maladies, et nous en avons VU 

naPtre toutes les gukrisons. 

http://rerni.de
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C H A P I T R E  X I V .  

/ 

I T x s - M o I ,  je vous prie, que1 est ce 
Mtirnent is016 que je dkcouvre de loin a u  
milieu de la campagne ? - C’est l’h8tel de 
l’inoculation si combattue de vos jours, 
comme tous les prdsens utiles qu’on vous 
a donnks. Vous aviez des t&es bien opi- 
n i h e s ,  puisque les expkriences dvidentes 
et  multipli6es ne pouvoient vous faire 
entendrb raison pour votre propre bien. 
Sans quelques femmes amoureuses de leur 
beaut6 et qui craignoient plus de la perdre 
que la vie, sans quelques princes peu cu7 
rieux de ddposer leur sceptre entre les 
mains de Pluton , vous n’auriez jamais 
hasardk cette heureuse ddcouverte. Le 
succks l’ayant pleinement couronnke, les 
laides ont Ct6 ohlig6es de se taire , et ceux 
qui n’avoient point de diademe , n’en ont 
pas moins senti le desir de rester ici - bas 
un peu plus long-temps. 

T6t or1 tard , il faut que la vkrit6 perm 
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et dgne  sur les esprits les plus indociles. 
Nous pratiquons ai~jourd’hui l’inoculation, 
cornme on la pratiquoit de votre temps & la 
Chine, en Turquie , en Angleterre. Nous 
sommes loin de bannir des secours salu- 
taires , parce qu’ils sont nouveaux. Nous 
a’avons point, cornme vous , la fureur de 
disps ter uniquement pour parohre en sc6ne 
et captiver l’eil du public. 

Grlces A notre activitk, & notre esprit de  
recherche, nous avons dkcouvert plusieurs 
secrets admirables, qu’iI n’est pas temps de 
vous exposer encore, L’dtude approfondie 
de ces simples merveilleux , que  votre igno- 
rance fouloit aux pieds, nous a donn6 l’art 
de gudrir la pulmonie , la phthisie , l’hy- 
dropisie , et d’autres maladies que vos re- 
rnkdes peu connus faisoient ordinairement 
empirer : l’hygienne, sur-tout , a dt6 traitde 
avec tant de clartk , que chacun a su veiller 
par lui-m&me sur sa sant&. On ne se repose 
plus entikrement sur le mddecin, quel- 
qu’habile qu’il soit; on s’est donne la peine 
d’dtudier son tempkrament, au lieu de vou- 
loir qu’un ktranger le devine au premier 
aspect ; d’ailleurs, la tempdrance, ce d r i -  
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table klixir rkparateur et conservateur ; 
contribue B former des Eiommes %ns et 
vigoureux, qui,logent des ames fortes et 
pures comme leur sang (a). 

( a ) On n’a point fait sur les mhdecins de com- 
paraison plus vraie , plus fine , ni plus ingdnieuse 
que celle qui les compare B des couvreurs qui ,  pour 
semettre sur l e  toit d’une maison cinq A six tuiles 
que le vent a emportees, en cassent une centaine 
qu’ils font payer au propriktaire. 
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C H A P P T R E  X V .  

Thdo Zogk et Jurisprudence. 

E u R E U X  mortels 1 vous n’avez donc 
pius de th6ologiens (a)? J e  ne vois plus 
ces gros volumes qui sembloient les piliers 
fondamentnux de nos biblioth&ques , ces 
masses pesantes que l’imprimeur seul, j e  
perise, avoit lues: inais enfin, la thdologie 
est une science sublime et .  . . - Coinme 
nous ne parlons plus de l’Etre supr&me 
que pour le bdnir et l’adorer en silence, 
sans disputer sur sc3s divins attributs B ja- 
mais impknd.trables, on est convenu de ne  
plus Qcrire sur cette question trop sublime 
et si fbrt au- dessus de notre intelligence. 
C’est l’anie qui sent Dieu , elle n’a pas 
besoin de secours &rangers pour s’dlancer 
jusqu’g lui ( I ). 

(a) I1 ne faut point ici confondre les moralistes 
afec les thhologiens : les moralistes sont les Bienfai- 
teurs du genre. humain ; les thhologiens en sont l’op- 
yrobre et le flhau. 

(6) Descendons en nou+m&rnes, interrogeons notre 
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Tous les livres de thkologie , ainsi que 
Ceux de jurisprudence, sont scellks SOUS de 
b ores barreaiix de fer dans les souterrains de 
la bibliothAque; et si jamais nous sommes 
en guerre avec quelyues nations voisines , 
au lieu de pointer des canons, nous leur 
enverrons c e s  livres dangereux. Nous con- 
servons ces volcans de matidre inflamma- 
ble,  pour servir de vengeance contre nos 
ennemis : ils ne tarderont point 8. se d& 
truirc , au  moyen de ces poisons subtils 
qui saisissent A-la-fois la t&te et le caeur. 
- Vivre sans thdologie , je con5ois cela 

ame, demandons-lui de qui elle tient le sentiment et  

l a  pensee? Elle nous r6vi.lera son heureuse depen- 
dance, elle nous attestera cette intelligence supr&me , 
dont elle n’est qu’une foible emanation. Lorsqu’elle 
se replie sur elle-m&me, elle ne peut se d6roEer B ce 
Dieu dont elle est la fille e t  I’image j elle ne peut me- 
connoitre sa celeste origine. C’est une vCrit6 de senti- 
ment qui a 6t6 commune B tous les peuples. L’homme 
sensible sera emu du spectacle de la nature, et recon- 
noltra sans peine un Dieu bienfaisant qui  nous reserve 
d’autres largesses. L’homme insensible ne mblera point 
ii nos louanges le cantique de son admiration. Le ceur 
r p i  n’aima point f u t  le premier athie. 
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I - aisement ; mais sans jurisprudence 
,t ce quc je ne concois gu&re. - Nou, 
ns une jurisprudence, mais diffdrente 
a vhtre, qui dtoit gothique et bisarre. 
us portiez encore l’empreintc: de votre 

_.__-ique servitude. Vous aviez adopt6 des 
qui n’dtoient faites ni pour vos mceurs, 

)our vos climats. Comme la lumi6re est 
cendue par degrks dans presque toutes 
t$tes, on a rdf‘orm6 les abus qui fai- 

soient du  sanctuaire de la justice un antre 
de voleurs. On s’est dtonnd que le monstre 
noir qui ddvore la veuve et l’orphelin, ait 
joui si long-temps d’une conpable impu- 
nitd. On ne coqo i t  pas qu’un procureur 
ait pu traverser paisiblement la ville sans 
&re lapid6 par’ quelque main ddsesp6rde. 

Le bras auguste qui tenoit le glaive de la 
justice, a frapp6 cette foule de corps sans 
ames, qui n’avoient que l’instinct du loup, 
la ruse dn renard, et le croassernent du cor- 
beau : leurs propres clercs , yu’ils faisoient 
mourir de faim et d‘ennui, ont dtd ks pre- 
miers rdvdler leurs iniquitds et B s’armer 
contre eux. Thdmis a parld, et la rhce a dis- 
paru. Telle fixt la fin tragiqwe et effrapnte 
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de ces larrom qui ruinoient des familles 
entikres , en barbmillant du papierl 
- De zkm temps on pretendoit que  sans 

leur rninisthre , une partie des citoyens res- 
teroit oisive anx barriBres des tribunaux , 

I et que les tribunaux deviendroient peut- 
&re le thdbtre de la licence et de la fureur. 
- Assure'rnent , c'est la ferme du papier 
timbrd qui parloit ainsi. - Mais comment 
les affaires se jugent-elles? que faire sans 
pfocureurs? - Ah! les affaires se jugent 
le rnieux du monde. Nous avons conserve 
l'ordre des avocats, qui connott toute la 
poblesse et lkxcellence de son institution; 
encore plus ddsint6ress6, il est devenu plus 
respectable. Ce sont eux qui se chargent 
d'exposer clairement et sur- tout d'un style 
laconique , la cause de 'l'opprimd , le tout 
sans ernphase, sans de'clamation. On ne 
voit plus un long plaidoyer bien froid , 
bien nourri d'invectives, en les Qdiauffant 
seuls, leur cofiter la per.te de la vie. Le 
m&chant, dont la cause est injuste , ne 
trouve dans ces dkfenseurs int6gres que 
des hommes incorruptibles : ils repondent 
sur leur honneur des causes qu'ils entre- 

prennent j 
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prcnnent ; iIs abandannent le coupable 
d&ji condamnd par le refus qn’ils font de 
le servir, s’excn~er en tremblant devant 
les juges oh il comparojlt sans dkfcnseur, 

Chacun est rentrb dans le droit primitif“ 
de $aider sa cause. On ne laisse jarnais le 
temps aux proces de s’embroniller : iIs sont 
kclaircis et jug& dans leur naissance ; et le 
plus long-ternps qu’on leur accorde , q u a d  
l’affdiire est obscure, est l’espace d’une an- 
d e .  Mais aussi les j u g a  ne reqoivent plivs 
d’6pices : ils ont rougi de ce droit hanteux, 
modique en sa naissance’ (c) , et qu’ils ont 
fait rnanter Q des soulrnes exorbitantes : ils 
ont reconnu qu’ils donnoient e u s - d m e s  
l’exemple de la rapacitk, et que s’il est un 
cas o h  l’intkret ne doit pas prdva’toir , c’esr 
le moment honorable et terrible oit l’kiamme 
prononce au nom sacre de la justice. - Je 
vois que vous avez prodigieusement &an@ 

- .  

c 3 

. ?  
( c )  11 consistoit alors en yrdyues bogtes de dra- 

gkes ou de confitures seches. Aujourd hui i1 faut 
remplir ces m&rnes bogtes en esphces d’or. -ads  son^ 

les gollts friands de ces augustes sdnateursl phes de 
la patrie. 

Tome I. G 
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nos lois. - VSS lois! encore un coup, gou- 
Viez-vous donner ce nom B ce ramas indi- 
geste de contixmes opposkes, B ces vieux 
lambcaux ddcousus , qui ne prdsentoient 
que des id&es sans liaisons et des imita- 
tions grotesques. Pouviez-vous adopter ce 
monument barbare , qui n’avoit ni plan, 
m ordonnance ni o%jet ; qui n’offroit 
qu’une cbmpilation ddgoQtante , ob la 
patience du gknie s’engloutissoit dans un 
ab’ime bourbem ? II est venu des hommes 
assez intelligcns, assez amis de leurs sem- 

rageux pour nikditer une 
refbnte entidre, et d‘une masse Eisarre en 
€aire 6ne statue exacte et bien propor- 
tionnde. 

nk toute leur attention & 
intdressoit des milliers 

kconnu que l’dtude par 
excellence $toit celle de la lkgislation. Les 
nomsdcs Lycurgue Tdes Solon, et dc  ceux 
qui ont march6 sur leurs traces, sont les 
plus respectables de tous. Le point lu- 
mineux a parti du fond du nord; et 
comrne si la nature avoit voulu humilier 
notre orgueil dest une femme qui a com- 

98, 
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m e n d  cette importante rkvolution ( d ) .  
Alors la justice a parlk par la voix de la 

nature , souveraine legislatrice, m&re des 
Vertus et de tout ce qui est bon sur la 
terre : appuyks sur la raison et  l’huma- 
nit&, ses prkceptes ont Qtk sages, clairs, 
distincts, en petit nombre. Tous les cas 
ae‘nkraux ont ktd prkvus et comme emha?- 
nks par la loi. Les cas particuliers en ddri- 
v&rent naturrllement, comme des branches 
qui sortent d’un tronc fertile j et la droi- 
ture, plus savante que la jurisprudence 
elle-meme , appliqua la probit6 pratique I 

tous les kvdnernens. 
Ces nouvelles lois sont avares sur -tout 

du sang des homines : la peine est propor- 
tionne‘e au ddlit. Nous avons banni et  vos 
interrogatoirabcaptieux , et les tortures de 
la question, digries d’un tribunal cl’inqui- 
siteurs , et vos supplices affreux f‘aits pour 
uri peuple de cannibales. Nous ne mettons 
plus B mort le voleur , parce que c’est une 

3 

t 

(d) On a bra16 i Paris secrhtement une ddition 
enti6re du code de Catherine 11. J’en conserve iin 
exemphire BchappB par h a r d  des flammes, 

63 
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injustice inhumairie de tuer celui qui n’a 
p i n t  don&% mort : toirt l’or de la term 
me vaut pss la, vie d’un homrne j nom le 
piinissons par la perte de sa libert6. Le 
sang c o d e  rarcment ; mais lorsqu’on est 
forc6 de le verser pour l’effroi des s( 
rats, c’est avec le plus grand appareil. 
exemple , il  n’y a pas de grlce porn 
ministre (e) q u i  abuse de la corrfianc 

. *  I :ek- 
Par 

e du 
’ un 

( e )  La bonne farce P repr6senter que  le table 
nos ministres! Celui ci entre dans le ministbre A 
de  qiwlqries vers galans; celui-’h , a p r h  asoii 
allamer des lacternes passe aux vaisseaux , e t  
q u e  les vaissealJx se font coinine des lanternes 
autre, lorsqite son p&re tient encore l’anne , gou 
les finances; etc. I1 senibleroit qu’il y ait une ga 

pour mettre & la t&te des affaires des gens qui n’ 
tendent rien. 

Les rois choisiFsent toujours pour ministres des 
hornrnes privbs plutbt que des princes de leur sang, 
parce qu’ils renversei t pliis facilement la forttine 
d’un homme qii‘ils ont Pieve e t  qrii n’a r e p  une 
grande existence qiie par l eu r  faveur; car s’iis rencoa- 
troient une naissance presqli’6gale P la leur,  alms 
plws g&nds, i!s ne pmrroient dktruire leur‘ propre 
ourrage : les peuples accoutum6s A voir une moindrc 
distance, confondroient le ministre et  le monarque i 

au de 
l’aide 
* fait 
croit 
: on 

verm 
getire 
y en- 
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souverain , et qiii se sert contre le peuplc 
du pouvair qui lui est confid. Nais le cri- 
mine1 ne langnit point dans les cacliots : 
la purlition suit le forfair j et si queique 
dointe s’kl4ve , on ajme riiieux lui faire 
grace que de courir le risque horrible de 
retenk plus long temps un innocent. 

Le coupabbie qu’on arrete est encliaPn6 
pub’iquernen t, On peut le voir, parce r p ’ i l  
doit &tre u n  exeinple visible et eclaiant d e  
la vigilance de la justice. Au-dessus de la 
grille qiii le renferme, derricure A perpk- 
tuitk un 6criteau qui porte \a caiise de son 
emprisonnemen t. Nous n’en fer mons  plus 
des hornmes vivans d:tns la nuit des tom- 
beaux, supplice infructueux et  plus hor- 
rible qiie le trkpas ,! C’est en plein jour 
c p ’ i l  offre la honte dix c1iStirnent. Chacpe 
citoyen sait puurquoi tel hornme est con- 
damn6 A la prison, et tel airtre aax tra- 
vaux publics. Celui q u e  trois clliitimens 
n’ont pu corriger , est marque, non sur 
- 

celui-ci a toujours pour bouclier la hiine du peiiple 
contre un hornme qui est sorti de I’ohscurit8. Get:@ 

haine ne s‘attache pas de m&me B un saiig dlustre, 
G 3  
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1’8paule mais au front, et chass6 pow 
janiais de la  patrie. 

’ 
je  vous prie , les 

lettres de cachet ? Qu’est devenu ce 
moyen prompt, infaillible , qui tranchoit 
toute difficult&, yiii mettoit si A leur aise 
l’orgueil , la vengeance et 1.t pers6cution? 
- Si vous faisiex cette question s6rieuse- 
ment , me rdpondit inon guide d’un ton 
skvkre, vow insulterica au rnonarque , h 
la nation, A moi-meme. La question el: 
les lettres de cachet (f) sont au m h e  

- Eh ! dites -moi 

(f) U n  citoyen est enlevk subitemmt sa farnille, 
B ses amis, B la sociktk. Une  feuille de papier est un 
trait de foudre invisible. L’ordre d’exil ou d’empri- 
sonnement est expPdie au nom du roi e t  motive uni- 
quement de son bon plaisir. I1 n’est re\i$tu d’autres 
formes qiie de la signature des ministres. Des inten- 
dans , des &v&ques, ont  A leur disposition des liasses 
de  Iettres de cachet ; ils n’ont plus qo’8 mettre le 
nom de celui qu’ils veulent pprdre : la place est 
en blanc. On a vu des malheureux vieiliir dans les 
prisons, oubli&s de leurs perskciiteurs ; et jamais le 
monarque n’a pu ktre inform6 de leur faute , de leur 
infortune e t  de leur existence. I1 seroit 8 souhaiter 
que tous les parlemens du royaume se rkunissent 
contre cet &range abus du gouvoir; il n’a aucun 
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les ne souiilent plus que les pages 
liistoire. 

dans nos lois. Cette cause importante ainsi 
roit celle de la nation, et 1’011 bteroit au 
son arme la plus redoutable. 



... 

C H A P I T R E  X V I .  

Exdcudon d’un crirnineZ. 

E S  coups redoublks d‘un bourdon ef- 
frayant frapp6ren t tout-&-coup mon oreille : 
ses sons tristes et fugtibres sembloient 
murmurer dans les airs les noms de dksastre 
et de mort. Le tambour des gardes de la 
ville faisoit lentement sa ronde en battant 
I’alarme ; et cette rnarche sinistre , qui sc 

’ rkpktoit dans les ames , y portoit une pro- 
fonde terreur. Je  vis chaque citoyen sortir 
tristemmt de sa maison , parler Q SOR 

voisin, lever Ies mains au ciel, plet1re.r et 
donner toutes les marques de la plus vive 
douleur. J e  demandai 8. l’un d’eux pour- 
quoi on sonnoit ces cloches fun&bres et 
que1 accident Btoit arrive ? 

Un des plus terribles , me rkpondit-il en 
gkinissant. Notre justice est forcke de con- 
darnner aujourd’hui un de nos concitoyens 
& perdre la vie , dont il s’est rendu indigne 
en trempant une main homicide dans le 
sang de SOP frhre. I1 y a plus de trente ans 
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le solei1 n’a &laird un seinblahle €ob.. 
: il  faut qu’il s’expie avant la fin du 
r. Oh ! que j’ai vers6 de larmes sur les 
:urs oh se porte une aveagle vengeance ! 
:z-vous appris le crime qui s’est commis 
nt-hier au soir ?... 0 douleur ! ce n’est 
c pas nssez d’avoir perdu un vrai ci- 
2n , il faut que l’aiitre subisse encore 
iort.. . . . I1 sanglottoit. . . . . Ecoutez , 
Jtez le rdcit du triste dvdnement qui 
id un deuil universel. 
rn de nos compatriotes , d’un temp6ra- 
it sanguin, nd avec un caract& em- 
:&, mais qixi d’ailleurs avoit des Tertus, 
oit  21 l’excks une jelxne fille qu’il &toit 
le point d’obtenir en mariage. Son 
.&re Btoit aussi doux que celui de son 
nt dtoit impdtueux. Elle se flattoit de 
voir adoucir ses meum; mais plusieurs 
:s de col4re qui  lui dchapp4rent fid- 
nment , malgr6 le soin qu’il prenoit 
s dkguiser, la firent trembler sur les 
es funestes que pourroit entrainer son 
m avec un bomme aussi violent. 
oute gemme, par nos lois , est absolu- 
t maPtresse de disposer de sa main. Ellns 
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se dktermina donc , dam la crainte #&re 
malheureuse A en dpouser un autre , qui 
possddoit nn caract6re plus conforme au 
sien. Les flambeaux de cet hymen allumk- 
rent la rage dans un coeur extr&ne, et qui 
d6s sa plus tendre jeunesse n’avoit jamais 
connu la modkration. I1 fit plusieuss dkf is  
secrets B son heureux rival, mais celui-ci 
les mkprisa ; car il y a plus de bravoure B 
d4daigner l’insulte, A dtouffer un juste 
ressentirnent qu’A ceder en furieux B un 
appel que d’ailleurs nos lois et la raison 
proscrivent dgalement. Cet homme pas- 
sionnk , n’kcoutant que la jalousie , l’atta- 
qua avant-hier au detour d’un sentier hors 
de la ville; et sur le refus nouveau que 
celui-ci fit d’en venir aux mains, il saisit 
une branche d‘arbre et 1’Qtenclit mort ri ses 
pieds. Apr& ce coup affreux le barbare osa 
se m&ler parmi nous ; mais le crime dtoit 
dkja g r a d  sur son front. Dks que nous le 
vPincs, nous reconnttmes le forfait qu’il 
vouloit caclier. Nous le jugehes crimineH 
sans connoPtre encore la nature du ddlit. 
Kentat nous aperqcmes plusieurs ci- 
toyens, les yeux mouillks de pleurs a qui 
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portoierit B pas lents et joscp’au pied d u  
trbne de la justice, ce cadavre sanglant: 
qui crioit vengeance. 

A I’Qge de qjtatoree ans,  on nons Et les 
lois de la patrie. Chacun est obfigk de lcs 
Qcrire de sa main (a), et nous faisons tolls 
sermerit de Ies acconiplir. Ces iois n o m  
ordonnent de ddclarer & la jiistice tout ce 
qui peut l’&lairer sui- les infractions qui 
troubletit l’ordre de la socidtk , et ces lvis 
ne poursiiivent qixe cc p i  h i  porle un 
dommage rkel. N ~ I U S  renouvelans ces ser- 
mens sacr.ds tous les dix a m  ; et sans 6tre 
ddlateurs, chdcon de n a i s  veiile &la garde 
clu &pat respectable des lois. 

Hier on a lanck le monitoire , qui est nn 

(a) C’est line chose inconceva.ble que nos lois les 
plus importantes , tant civiles qne crirninelles, soient 
ignorCes de la plus grande partie de la naiion. I1 seroit 
si fx i l e  de leur imprimer un caractere de majestk ; 
mais elles n’hclatent que pour foudroyer , c t jainais 
pour porter le citoyen B la vertu. Le code sacre 
des lois est Ccrit en langage sec et barbare, et dort 
dans la poussi6re du greffe. Seroit-it mal 8-prop:s de 
le rev& des charmes de 1’8loqnence et- de le rendre 
ainsi prkcieux B la multitude. 
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acte prement  civil, Quiconque tardersh b 
il6chrc.r ce qu’il a vu,  se couvriroit d’une 
t tche infmiante. C’est par cette voie que 
I’hsniicide s’est tout-&-coup dhcouvert. I1 
n’y a que le scdlkrat familiarid des long- 
tenips avec le crime, qni puisse nier de 
sang-frofd I’attentat qu’il vient de com- 
mcttre ; et  ces sortes de monstres dont 
n0ti.e rrariort est purgge, ne nons hpou- 
vantent plus que dam l’histuire des de;- 
niers sikcles. 

Venez , coiirez avec moi A la voix de la 
jnstice, qui appelle tout le  peiiple pour &re 
tdi~icsin de ses arr&s forrnidables. C’est le 
j bur de  snn triomyhe, et tout funeste qu’il 
est, nous n e  pouvons cju’y applaudir. Vous 
ne verrrz point un mall-reureux plongd de- 
p i i s  six mois clans les cachots, les yeux 
&!donis #\e la 1ninii.re dn s o l d  , les os ?xis& 
par tin surplice pr6liminaire et ohscur (6) , 

b /  M.iIhrur ti I & r a t  qui fatint: les lois pCna:es. La 
mort ne snlfit elle pas, et pouwit on renser que 
l’hornme ajoutrroit B son horrtiur? Qu’est-ce qu’un 
m-gistrat qui inttrroge arec des Iexier5, et qni 6cras.e 
& I o i b i r  i i r i  malliPiirwx soils la progression lente et 

gradukc des plus horrilrles douleurs j qui , inghieux 



lue celui qu’il va  subir , 5’a- 

. et rnourdnt vers unkch~farid 
sne petite place. De yotre 
nine1 jug4 sous le secret des 
it quelquefois roue dans Ifc 
t s  , a la porte du citoyen qui 
ui s’6veilloit en sursaut aiix 
ies‘du patient j incertain si 
: tornboit sous le glaive d’tm 
i sous le fer d’iin assassin! 
point de ces tourmens q i i i  

3 nature : nous respcctons 
ns  ceux mdmes qui l’ont ,ou- 
bloit dam votre sikcle qu’on 
er qu’un hornme, tant vos 
es, mu1 tiplikes de sang froid 
L de leur force knergique. 
qu’ellcs h i e n t .  
e ,  loin ci’Bire train6 d’uno 
lonne B la justice un a i r  bas 

, arr6te la mort, lorsque douze e t  
avan9oit pour d d i \  rer la victime Z_ 
se r6volte. Mais  s’il fa:it raisonner 
qliestion , voyez I’admir&’e Trait4 
:s p e h e s  j je d& qu’on riponde 
soiide en faveur de cette loi barbwe, 
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et ignn\)Ie,  ne sera pas mdme enchafnd. 
Ell! pot~rquoi ses mains seroient-elles char- 
g ,w  de fers, lorslp’il se livre volontaire- 
rarlrt A la niort ! La justice a bien le droit 
de IC condamner A perdre la vie, mais elle 
iz’a p.js le droit de l u i  imprirner la marque 
de l’esclavage. Vous le verrez marcher 
librement a11 milieu de queLpes soldats , 
poses scwlrment pour contenir la multi- 
tude. On ne craint point qu’il se fldtrisse 
uiie s .  coude fois , en voulant kcliapper 
?la v c i i x  terrible qui l’appelle. Et oh filiroit- 
il ? Que1 pays, que1 peuple recevroit dans 
so11 bein LIII homicide (c) ? Et lui comment 
pourroit-il ejfacer cette marque effrayante 
qu’une main divine irnprirne sur le front 
I 

( c )  On dit  que I’Europe est polic8e j et un hornmd 
qiii a ccunmis un assaqsinat A Paris, ou qui a fait une 
banqueroute frzuduleuse, se retire A Lon.lres , 
Madrid, a Lisb mie ,  A Vienne, oh i l  jouit paisible- 
ment du fruit de son forfdit. Au milie11 de tant de 
trait& pu&ils, ne pnurroit-on pas stipuler que le 
meurkier ne trouveroit nulle part aucun asyle? Tous 
les &tats et tous les hornmes ne sont ils pas interrssds 
a ponrsuivre un homicide? Mais les monarques s’ac- 
cordent plut6t sur la destriiction des JBsuiteo. 
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dtun meurtrier ? La tempete du remords 
spy peint en caractkres visible$ ; et I ’ d  
accoutum6 au visage de la vertu, distin- 
eueroit sanspeine la physionomie du crime. 

merit, enfin , le malheureux rcspire- 
11 librement sous le goids immense qui 
sur son coeur !’ 

une place spacieuse , 
qui environnoit les marches dn palais de 
la justice. Un large perron rdgnoit en face 
de la salle des audiences. C’dtoit sur cette 
espdce d‘amphithd&tre que le s6nat s’assem- 
bloit dam les affaires publiques, en pr6- 
sence du ycuple j c’dtoit sous ses yeux 
qu’il se plaisoit tz traiter des grands intdrQts 
de la patrie. La multitude des citoyens as- 
s e m b k  leur inspiroit des pensdes dignes 
de la cause adguste remise entre leurs 
mains. La mort d’un homme dtoit une 

tk pour l’ktat. Les juges ne man- 
it pas de donner B ce jugement tout 
rei1 , toute L‘irnportance qu’il mdrite. 

-. vLbklse-des avocats ktoit d’un cBtd, tout 
pret A parler pour l’innocent , B se taire 
pour le coupable. De l’autre, le prklat, 
acconipagnd des pasteurs , la tetc nue, 

r--- 
Nous arrivkmes 
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hvorpoi t  en silence le dieu des inis6rfe 
cordes, et Qclifioit le penple rkpandu en 
fobule sur toute la place (d). 

( d  ) Notre justice n’kpouxante point, elle dkgoiite : 
s’il est au monde un spectacle odieux, rgvoltant , 
c‘est de voir tin homme bter son chapeau bord6, 
dP!)ostr son Cpkc sur l’bchafaud , monter A l’dchellc 
en habit de soie ou en habit galonnk, et danser ind6- 
crinnient sur le malheureux qu’il &angle. Ponrquoi 
ne pas donrier B ce boilrrean l’aspect formidable qu’i2 
do:t avoir? Que signifie cette atrocit6 froide? Les 
Ivis perdent leur dignitk, et  le supplice sa terreus. 
Le jug.: est encore niieux poudrk que le bourreao. 
Patit 11 accuber ici l’impression que j’ai ressentie? ~ 

3’di fr&.ni, non d u  fdrfait du  crirninel , mais du sang- 
f r d  hozrible de tous ceux q u i  l’environnoient, I1 n’y 
a en que 17hornme gbnereurt ‘qui r&oncili, ,it l’infortud 
ay ec I,ktre-Supr&me, qui hi aidoit 8 boire le calice 
de mgrrt, qui rn’ait semble conseryer quelque chose 
d’huuiain. Ne  voulons,nous que tuer des hommee? 
Igoorons- nous Part d’el‘frayer l’irnagination , sans ou- 
trager i’humanit6 ? Apprenez , enfin , h mmes lhgers 
et cruds ,  apprenez L Btre juges : sachez pr6venir Ie 
clime : condiez ce qu’on doit aux !ois,et A i’homnte. 
3e n’aurai point la force de par’er ici de ces tortures 
recherchkes, qtu’on a fait subir A quelques crinlinels 
riservds , pour ainsi dire, A un supplice pririlPgi6. 
0 honte de ma patrie i les yeux de ce sese qui 

. Le 

~ 
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j;k criminel parut. ,II marchoit retehta 
d’une ch&misi‘ensanglknt&e. I1 se frappoit 
la poitrine avec toutes les marques d’uh 
repentir sincdre. Son front ne presentoit 
point cet accablement affreux , qui ne 
convient point A u n  homme qui doit savoir 
mourir Iorspu’il le faiit et s u r  tout lorsqu’il 
;a m6rit6 la mort. On l e  fit passer aupri.~ 
d’une espAce de cage , que l’on rne dit &re 
Ze lieu rr;Ton avoit expos6 le cadavre de 
l’liomrne assassink. ’On Je condnisit A ectte 
grille ; et cette vue porta dans sun ‘coeur 
de si violens remords qu’on lui permit 
de se retirer. 11 s’approcha de ses juges; 
mais il ne rnit un genoix en terre que pour 
baiser le livre sac& de la loi. Alors on 
l’ouvrit , et on lut ?i haute voix J’article 
qui regardoit les Iiornikides ; on le lai mit 
sous les yeux , afin qu’il le 1Qt. I1 tomba 
& genoux une seeonde fois, et s’avoua. 
coupable. Le chef du s&at ,‘ rnonrk sur 

sembloit fait pour la piti&, furent ceux qui rest6rent 
l e  plus long-temps attach& sup cette scene d’horreur. 
Tirons le rideau. Que dirois-je 1 Ceux qui ne rii’efr; 
tendent pas. 5 t  

Tome ir, 33 
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une estrade , lut sa condamnation d’une 
voix forte et majestuense. Tous les conseil- 
lers , ainsi que les avocats, qui s’dtoient 
tenus debout, s’assirent alors pour annon- 
cer que nul d’entr’eux ne prenoit sa d6- 
fense. 

Aprks que IC chef du sdnat eut achev6 
la lecture, i1 tendit la main au criminel et 
daigna le relever, en h i  disant : cc 11 ne 
Y, vous reste plus qu’B mourir avec fer- 
m rnetk, pour obtenir votre pardon de 

Dieu et des hommes. Nous ne vous 
33 hayssons pas j nous vous ptaignons , et 
3 votre mdmoire ne sera pas en horreur 
n parmi nous. ObBissez volontairernent B 
33 la loi, et respectez sa rigueur salutaire. 
33 Voyez nos larmes. qui coulent j elks 
33 vous sont un sar  tkmoignage que l’amour 
>> sera le sentiment qoxi succbdera dans nos 
3) ceurs , lorsque la justice aura accompli 
>3 son fatal minist6re. La mort est moins 
w affreuse que l’ignominie. Subissez l’une, 
P pour vous affranchir de l’autre. 11 vous 
rn est permis de choisir : si vous voulea 
~1 vivre , vous vivrez , mais dam l’opprobre 
* et char& de nme indignation. Vous 
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x verrez ce soleil, qui vous accusera cha- 
-j, que jour d’cwoir lprivk un de vos sem- 
a> blables de sa dnuce et brillante lumikre. 
3, Elle n e  vous sera plus qu’odieuse, car‘ 
>> les regards de tous €ant que ndub som- 
33 mes ne vous peindront q u e  le Rldpris 
33 que now fiiisons d’an assassin. Vrzus 
D porterez par-tout le poi& devos remords 
A et la hohte &ernelk d‘avoir rCsistk ii la  
rn loi jiiste qui vous condamne. Soyez; 
33 kquitable envers la socikte , et jugez- 
* vous vou$-m&me (e)! 

(e) Ceux qui occupent line place qui leur donne 
quelque pouV3ir sur les hommes, doiverit €rem bler 
d’agir suivant leilr caiactere ; ils doiverit regarder 
tous ies coupables comrne des malheureux p’ ills ou 
moins insensks. 11 faut donc que l’homme qui agit 
sur eux sente toujours dans son cceur qii’il agit sur‘ 
Bes sembldbles , que des causes qui nous sont incon- 
nues ont &gar& dans des routes malheareuses. I I  fauc 
que le juge s&vi?re, en p r o n o n p t  la condamnation 
avec majestk, g6misse de ne pauvoiT soustraire le’ 
criminel au suppiice. Bpouiranter le crime par le pius 
grand appareil de la justice, m h a g e i  en secret b 
coupable; tels doivent &re les deux pivots de li 
$urisprudence criminelle. 

I&% 
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Le criminel, fit un signe de t&te, par 
lequel il signifwit qu’il se jugeoit digne de 
mort (f). I1 s’apprdta alors A la subir avec 
courage, et meme avec cette ddcence qui, 
dans ce dernier moment, est le plus beau 
caract6re de l’humanitk (g). I1 cessa d’etre 
traitk en coupable. Le cercle des pasteurs 
vint et l’environna. Le prdat h i  donna le 
baiser de paix, et lui Btant sa chetnise en- 
sanglantee , le red t i t  d‘une tuniqQe blan- 
che, ernbidme de sa rdconciliation avec les 
hommes. Ses parens, ses amis coururent 
B lui et l’embrasskrent. I1 parut consold en 
recevant leurs caresses, en se voyant cou- 
vert de ce v$tement , gage du pardon qu’il 
recevoit de la patrie. Les tdrnoignages de 
leur amitik lui dkroboient l’horreur de ses 
derniers momens. L i d  B leurs embrasse- 

(f) Heiireuse coriscieiice, iuge Bquitable et prompt, 
ne t’6teins point dans mon &Ere ! Apprends-moi que 
je ne puis porter aux homnies la moinilre atteinte 
sanls en receloir le contre-coup, et qu’on se blesse 
toujours soi-m&me en blessant un autre. 
(g) Agdsi!as voyant un malfaiteur endurer cons- 

tamment le supplice : at5 ! le me’ckant hornme, dit-i19 
d’abusw ainsi de Za veri%. 
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mens , il perdoit de vue l’image de la mort. 
Le prklat s’avanqa vers le peuple, et choisit 
ce rnoment pour faire un discours vkhkment 
et pathktique sur le danger des passions. 
I1 ktoit si beau, si vrai, si touchant, que 
tous les coeurs ktoient saisis d’admiration 
et de terreur. Chacun se promettoit bien 
de veiller avec soin sur soi - d m e ,  et  
d’ktouffer ces germes de ressentiment qui 
croissent notre i n s p  , et qui  forment 
bientBt la matikre des passions ddsor-, 
donndes. 

Pendant ce temps un ddputd du s h a t  
portoit la sentence de mort au monarque , .. 
pour qu’il la sign& de sa propre main;.. 
Personne ne.pouvoit &re .mis mort que 
par la volontd de celui en qui rksidoit la, 
puissance d u  glaive. Ce bon pkre auroit 
bien voulu sauver la vie B un infortund (/I) ; 
mais il sacrifia dans ce rnoment les plus 
chers desirs de son ccelxr & la ndcessit6 
d’une justice exemplaire. 

( l a )  Je suis filch6 que nos rois aient renonck ii 
cette ancienne et sage coutume : ils oignent tant d e  
papiers ; pourquoi ont-ils renonce au plus auguste 
YsivilCge de leur couronnt: 3 

a-r 3‘ 
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Le ddputd rmint. Alors les cloches de 
la- ville recommenc6rent leur son fudbre  j 
les tambours r&pdtdrent leur marche lu- 
girbre, et les gdinissemens d’un peuplc 
nomhreux se n:&lant dans I’air ces dd- 
glorables accens on eat dit que 1s ville 
touclioitB un dksastre universel. Les amis, 
Jes parens de i’infortund qui alloit perdre 
la vie, lui dcrnn6rent les derniers bakers. 
Le prdlat invoqua ?i haute voix la miskri- 
corde de 1’Etre supreme ; et tout le peuple 
d’une voix unanime, cria vers la voate 
des cieux : Grand Dieu, ouvre-hi  on 
sein ! Bieu cZdment, pardonne-lui, comme 
a ~ s  hi pardonnons ! Ce n’htoit qu’une 
voix immense qui rnontoit fl6chir la col&ra 
ckleste. 
O n  le conduisit & pas lents pres de cette 

g i l fe  dont j’ai parlk , toujotxrs environ& 
de ses proches. Six fusiliers , le front voild 
$un crepe, s’avancdrent : le chef clu sdnat 
donnalesignal , en elevant le lime de la 
3oi; les coups partirent et l’ame se dk- 
gagea de ses liens .( i >. 

( i )  41 m’est arrive plusiems fois d’entendre d&battp 
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On releva le corps de l’mfortund ; son 

crime &ant pleinement expik par la mort, 
il rentroit dans la classe des citayens. Son 
nom qui avoit k tk  effack, fut inscrit.de 
nouveau sur les registres publics, avec les 
noms de ceux qui ktoient dkckdbs le m6me 
jour. Ce peuple n’avoit pas la basse 
cruautd de poursuivre law mdmoire d’un 
liornme jusyue dans le :tombeau, et de 
faire rejaillir sur toute une famille inno- 
cente le crime d’un s e d  (12); il  ne se plai- 
soit pas ri dkshonorer. eatuitement des 
citoyens ut‘iles , B faire des mallreureux. 
pour 16 plaisir barbare de les humilier. On 
porta son corps pour dtre briilk-avec les 
c o ~ p s  de ses compatriotes, qui la veille 
avoient pay6 l’inkvitable tribut qdexige la 
natnre,Ses parensn’avoient d’autre douleur 

cette question : si Za gersonne du bourreau est 

infame ? J’ai toujours tremble qu’on* ne pronongkt 
en sa faveur, et je n’ai jamais pu me lier d’amiti8 
avec ceux qui le-rangeoient dans la classe des autres 
citoyens. J’ai peut-&re tort, mais je sens ainsi. 
(k) Vi1 et mkprisable pr6jug6, qui confond toutes 

les notions de justice’contraires & la raison, et peu 
digne d’uw peuple qui n’est ni rn6chant, ni imb&cilIe, 

a4 

http://inscrit.de
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Q:con$a%tre qm& kelle qac leur inspiroit la 
perte.d’dn,-ami’;: et le soir m&me una place 

nfimc6 &abt venu 4 vayuer le roi 
a-cette‘j$gce honorablb au f d r e  du 

crh ind .  Chacum applaudit’ 4 ce choix , 
que dictaient klg-fois l’Qquit8 .et la‘ bien- 

,Tout3attendri; tout ip&4tr8, je disois 
A mon uoisin:: *Oh !, que I’humanifk est. res- 
pectke parmi4.vms ! -.La mort d’un ~citoyen 
est un denil ztniversel. pour la’patfie ! - 
C’est ‘que nbs lois , me- rdpondit-il-, sdnt 
sagps .et’ hurn’aiiies :-ell& pmo‘hentyers la 
r6torma&m @luGtlque $erst 16 4fAtihent j 

6uvanter de :crime n’est 
+la ‘pumitione oomhwne ,’ 
Ndus avons )soin‘ de pr& 

venir l e s l  cri.hes ’ibn.oUs avons -desslieuls- 
destinQo k- la -.mlitude.-, loL-leslcsupables 
orit ~ ~ p t $ i d ‘ e ~ i  ~ d @ s  ge;n s‘q& knr inspirehe 

faismce. I r r  

oychns no~~s-~le . ,  m8decinti au .premier 
a c d s  d’une’ fikvre violente: abandonher !e 
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malade A la mort ? Pourquoi n’agiroit-on 
pas de m&me avec ceiix qui se sont rendus 
coupahles , rnais qui peuvent s’ameliorer ? 
I1 y a peu (?e c~xrnrs assex corrompus pour 
que la perskv6rance ne p u k e  les cor& 
ger ; et pev de sang versk Q propos cimente 
notre tranquillitd et notre bonheur. 

Vos lois phales  dtoient toutes faites en  
faveur des riches, toutes irnpssdes sur la 
tGte du pauvre. L’or dtoit devenu le dieu 
des nations. Des 6dits, des’ gibets entou- 
roient toutes les possessions ; et la tyrannie, 
le glaive en main, marchandoit les jours, 
la sueur et le sang clu malheureux : elle ne 
mit point de distinction dans le chiltirnent , 
et‘ accoutunia le’ peuple & n’en point voir 
dans les crimes : elle punissoit le moindre 
ddlit cornme un attentat dnorme. Qu’arriva- 
t-iL? La multitude de ces lois unultiplia les 
crimes, et les infracteurs divinrent aussi 
srucls que lezirs juges : ainsi le lkgislateur , 
en voulant unir Ies memhres de la socidtd , 
serra les liens jiisqu’R produire des mou-’ 
vernens convulsifs. Au lieu de, soulager, 
qes liens ddchirbent , et la plaintive hu- 
manit6 jetant un cri de douleur b vit trop 

. 
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tard que les tortures des bourreaux n’ins- 
girkrent jarnais la vertu ( I ) .  

( I )  Si l’on vient A examiner la validit6 du drnit 
que les soci6t6s humaines se sont attribu6 de punir de 
mort,, on demeure effrayk du point imperceptible q u i  
sbpare I’BquitC de l’injustice. Alors on a beau accu- 
muler les raisonnemens , toutes les lumieres ne servent 
qu’h nous Cgarer. I1 faut revenir B la seule loi natu- 
d e ,  qui respecte bien plus que nos institutions la 
die les uns des autres j elle nous append que la loi 
dn talion est la plus conforme de toutes B la droite 
saison. Parmi ces gouvernemens naissans q u i  ont 
encore l’einpreinte de l a  nature, i1 n’y a presque pas 
de crime qui soit puni de mort. Dans le“ cas du 
meortre, ce n’est plus douteux , car la nature crie de  
s’armer contre les meurtriersj mais dans le cas de 
v d  , Ia barbarie qui condamne au trdpa 
siement sentir : c’est une punition imm 
bagatelle, et la voix d’urr million d’hommes-, adora; 
teors de 1’or , ne peut rendte valable ce qui est essen- 
tiellenrent nul. On dira q u e  le vdeur aur6 fait,un 
contrat avec moi , de consentir B &re puni *de mort 
s’il me vole mon bien j mais auciin n’a droit de faire 
ce marchi., parce qu’il est injuste, barbare et insens6 : 
injuste, en ce qne sa vie ne h i  appartient pas ; bar- 
bare, en ce yu’aucune proportion n’est gar&e ; in- 
send, en ce qu’il eit incomparallement plus utik que 



; H A P I T R E  X V I I .  

Pas si kZoignk qu'on Zepense. 

o u s converslimes long-temps sur cette 
:i&e importante ; mais , comme ce sujet 
eux nous gagnoit profondkment et que 
re t&te kchauffke alloit tomber dans cet 
6s de sentiment oh Yon perd le calme 
jours ngcessaire B la rdflexion , je l'in- 
uompis brusquenient , comme on va le 
r. - Dites -moi , je vous prie , qui 
]porte du Noliniste, 011 du Jansd- 
-e ? - Mon savant me rdpondit par un 
nd M a t  de rire. Je  ne pus en tirer autre 
se. Mais , disois-je , rgpondez-moi , de 
ce. Ici 6toien.t les capucins I& les cor- 

deliers, plus loin. :les carmes : que  sont 
devenus tous ces porte - frocs avec leurs 
sandales , leur barbe et leurs disciplines ? 

r- 

es vivent, qu'il ne l'est qu'un autre jouisse 

Cette note est tirde d'un boe roman intitulti : Mi- 
de que+* EomrnoditC exclusive ou sfiperflue. 

gistre de Wakefield. 
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- Nous n’engraissons plus dam notre 
ktqt une foule cl’automates aussi enmyds 
qn’cnnuyeux , qui faisoient le vmu imbd- 
cille de n’8tre jarnais hammes, et qui rom- 
poient toute socidtd avec ceux qui l’ktoientd 
NQUS IPS mons crus cependant plus dignes 
de  pitik que de blilme. Eiigagks d&s I’Age 
le plus tendre dans un dcat qu’ils ne con- 
noissoient pas, c’ktoient les lois qui ktoient 
caupables en leur pertnettant de disposer 
aveuglCrnent d’une libertd dont ils ne con- 
noissoient pas le prix. 
h s  solitaires dont la maison de retraite 

Btoit Qlevke avec pompe a u  inilieu du tu- 
multe des villes serltirent peu-&-peu les 
chnrmes de la sociQtk et s’y IivrBrerk. En 
voyant des frdres unis , des pAres’heureux, 
des fainilles tranquilles , ils regrett4rentde 
ne pas partager ce bonherar : ils sbupir&rent 

. en secret sur ce moment d’erreur qui leur 
avoit fait abjiirer une vie plus douce ; et 
se maudissant les -uns les autres,-.comme 
des forqats dans les chaQnes (a) ils h&t&rent 

( a )  Toutes ces maisons religieuses ou les hommes 
I sont entassCs les uns sur les autrhs, ”:io%aent des 
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l’instant qiiidevoit ouvrir les por ta  de leur 
prison. I1 ne trarda pas : le joug fut secou& 
sans crise et sans efforts, parce que l’heure 
Btoit venue. Ainsi l’on voit un fruit rnQr 
se ddtacher A la plus ]&$re secousse de la 
branche qui le portoit (6). Sohis en foule , 
et avec toutes les dkmonstrations de la plus 
g r a d e  aldgresse, ils redevinrent hoinmes, 
d’esclaves qu’ils ktoient. 

Ces moines robustes ( c )  , en qui sem- 
bloit revivre la santk des premiers Ages du 

guerres intestines. Ce sont des serpensqui se dbchirent 
dans l’ombre. Le moine est un animal froid et  chagrin : 
l’ambition d’avancer dam son corps le desdche; il 
a tout le loisir de rkflkchir sa marche, e t  son am- 
bition plus concentrke a quelyue chose de sombre. 
Lorsqu’une fois il a saisi le commandement, il est 
dur et impitoyable par essence. 

(6 )  En fait d’administration publique, point de 
secousse violente; r im n’est plus dangereux : In 
raison et le temps opirrent les plus grands changemens 
e t  y mettent un sceau irrhvocable.. 

( c )  Luther tonnant a7tec son Bloquence fougueuse 
contre les voeux monastiques , a avand qu’il ktoit 
aussi peu possible d’accornplir la loi de continence 2 

que de se depouiller de son sexe. 
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moncte , ’le front vermeil $amour et  d$ 
joie, 6pousArent: ces colombes &missantes,. 
ces vierges pures, qixi , sous le voile mo- 
fiastique avoient soupird plus d’nne fois 
apr& un ktat un pea moins saint et plus 
doux (d). Elles accomplirent les devoirs 

( d )  Quelle cruelle superstition enchahe dans une 
prison sacrde tant de jeunes beaut& qui  rec8lent tous 
les feux perrnis i leur sexe, que redouble encore une 
clbture Cternelle , et  jusqii’aiix combats qu’elles se 

livrent. Pour bien sentir tous les maux d’un cceur qu’i 
se dCvore lui - m6me, il faudroit Ctre i sa place; 
Timide , confiante , abnske , Btotlrdie par un entbou- 
siasme pornpeux , cette jenne Elle a cru long -temps 
que la Religion et son Dieu absorberoient toutes ses 
pensees : au milieu des transports de son &le, la na- 
ture BveiHe dans son cceur ce pouvoir invincible 
qu’elle ne connoit pas, e t  qui Is soumet L son joug 
impdrieux. Ces traits ignes portent le ravage daiis 
ses sens : elle brGle dans le calme de la retraite ; elle 
combat, mais sa conitance est vaincue : elle rougit 
et dksire. Elle regarde autour d’elle , et se voit seule 
SOUP des barreaux insurmontabies , tandis que tout 
son &tre se porte avec violence vers un objet fantas- 
tique que son imagination allumke pare de nouveaux 
attraitb. D8s ce moment plus de repos. Elle Ctoit n& 
pour une heureuse Mcondit6 : un lien &emel la ca2.i 
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de I’hyrnen avec une ferveur ddifiante; 
leurs chastes flancs enfantdrent des reje- 
tons dignes d’un si beau lien. Leurs dpoux 
fortunds et non moins radieux , eurent 
rnoins d’empressement h solliciter la carso- 
nisation de quelques os vermoulus : ils se 
contenthrent tout uniment d’gtre bons pd- 
res ). bons citoyens j et je crois fermement 
qu’ils n’en allErent pas moins en paradis 
aprEs leur mort, sans avoir fait leur enfer 
pendant leur viea 

I1 est vrai , qu’au temps de cette rdforme 
cela parut un peu extraordinaire A 1’kvCque 
de Rome ; rnais l u i - m h e  eut bientSt de si 

tive et la condarnne & &tre malheureuse et stCrile. 
Elk dkcouvre alors que la loi l’a tromphe, que le 
joug qui ditruit la libertk n’est pas le joug d’un Dieu, 
que cette religion qui  Pa engagee sans retour, est 

f’ennernie de la nature e t  de la raison. Mais que 
serrenf ses regrets et ses plaintes? Ses pleurs, ~ e s  
sanglots se perdent dam la nuit du silence. Le  poison 
brhlant qui ferrnente dam ses wines,  dbtruit sa 

beaut&, corrompt son sang, prbcipite ses pas vers le 
tombeau. Heureuse d’y descendre, elle ouvre elle- 
mdme le cercueil oh elle doit goiter le sornmei! 
de ses dodeuro, 
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serieuses affdires & ddmi$ler pour son prop?@ 
compte ..... - Qii’appelez V O ~ S  l’kv&que de 
Rome ? - C’est IC pape , pour parler cor;i- 
formbment B vos expressions j inais, comme 
je.vous l’ai dit, nons avons change bean- 
coup de termes gothiynes. Nous ne savons 
plus ce que c’est que canonicats, bulles , 
bknkfices , kvdches d’un revenu immense 
(e). On ne va plus baiser les paritoufles 
du successeur d’un apGtre, A qui sori maPtre 
n’a donne que des exemples d’humilit6; 
et comme ce m$me ap6tre pr&hoit la pau- 
vretd, tant par son exemple que par sa 
parole, nous n’avons 1 lus envoy4 l’or le 
plus pur,  le plus ndcessaire B I’Etat , pour 
des indulgences dont ce bon magicien 
n’ktoit r im moins qii’avare. Tout cela lui 
a causk d‘abord quelques dkplaisirs j car 
on n’aime pas & perdre de ses droits , lors 
mdme qu’ih sont peu lkgitimes : mais 

( e )  Je ne puis m’accuutumer B voir des princes 
ecclksiastiques, environnds de tout l’appareil du luxe, 
sourire dhdaigneusement aux malheurs publics , et 
oser parler de meiirs et de religion dans de plats 
mandemens qu’ils font ecrire par des cuistFes qui 
insulsent au bon $ens avec une effronterie scandaleuse. 

bien t6t 
- 
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)ier!t8t il a senti que son vdritable apa- 
iage ktoit le ciel; que les choses terrestres 
i’ktoient pas de son rdgne , et qu’enfin les 
Sichesses du monde dtoient des vanitds , 
:omme tout ce qui est sons le soleil. 

Le temps, dont la main invisible et 
ourde mine les tours orgueilleuses , asSpp6 
:e superbe et incroyable monument de la 
:rkdulit6 hurnaine ( f ) .  I1 est tomb6 sans 
xuit : sa force Btoit dam l’opinion j l’opi- 
lion a change, et le tout s’est exha14 en 
‘umke. C’est ainsi qu’aprhs un redoutable 
ncendie on ne voit plus qu’une yapenr 
nsensible et legere, oh rdgnoit un vaste 

embrasement. 
Un prince digne de rdgner tient sous sa 

main cette parrie de l’Italie ; et cette Rome 
antique a revu des Cksars : j’entends par ce 
mots des Titus, des Marc-Rurele , et non 
ces monstres qui portoient une face Iiu- 
maine. Ce beau pays s’est ranime, d&s qu’il 

(f) Le Muphti chez les Turcs &end son infailli.. 
bilit6 jusque sur les faits historiques. I1 s’avisa sous 

le rhgne d’Arnurat , de di.clarer hCr6tiques tous ceux 
qui ne crairoient pas que le Sultan iroit en Hongrie. 

Tome I. I 
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a de& purgd de ces plantes parasites. Ce 
royaume tient aujourd’hui son rang,  et 
porte une physionomie vive et parlante , 
apr& avoir dtd emrnaillottd pendant plus 
de dix-sept sii.cles dans des haillons ridi- 
cules et superstitieux qui lui coupoient la 
parole et lui ghoient  l a  respiraxion., 

. .- 
I ,  
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C H A P I T R E ’  X V I I I .  

Les Ministres de Paix. 

Po u R s u I v  E e ,  cliarmant encloctrineur ! 
cette rkvolution , dites-vous , s’est faite de 
la mani6re la plus paisible et la plus heu- 
reuse ? - Elle a Qt6 l’ouvrage de la philo- 
sophie : elle agit sans bruit, elle agit cornme 
la nature, ayec une force d’autant plus 
sQre qu’elle est insensible. - Mais j’ai 
bien des difficult& B vous proposer. I1 faut 
une religion. - Sans doute , reprit-il avec 
transport. Eh ! que1 est l’ingrat qui demeu- 
rera muet au milieu des miracles de la 
creation, sous la voQte brillante du firma- 
ment ? Nous adoronh 1’Etre supreme j mais 
le cinlte qu’on hi  rend ne cause plus aucun 
trouble, aucun ddbat. Nous avons peu de 
ministres : ils sont sages, kclair&, told- 
rans ; .ils ignorent l’esprit de faction, et en 
sont plus chdris, plus respectds : ils ne 
sont jstloux que d’Qlever des mains pures 
vers le trbne du P6re des liumains : ils 1es 
cli4rissent tous Q l’imitation du Dieu de 

1 9  



132 L ’ A N  D E U X  M I L L &  

b o n d  : l’esprit de paix et de concorde 
anirne leurs actions, autant que leurs dis- 
cours ; aussi , vous dis-je , sont-ils uaiver- 
sellernent aimks. Nous avons nn saint p d -  
lat, q u i  vit avec ses pasteurs comrne avec 
ses kgaux et ses fr&res. 

Ces places ne s’accordent qu’& ]’&-e de 
quarante ans , parce que c’est alors seule- 
ment que les passions turbulentes s’ktei- 
gnent, et que la raison si tardive dam 
l’homme exerce son paisible empire. Leur 
vie exemplaire marque le plus haut degr6 
de la vertu humaine. Ce sont eux qui 
consolent 1es affligks , .qui ddcouvrent au 
rnalheureux un Dieti bon q u i  veil!e sur 
eux et qui contemple leurs combats pour 
lea rdcompenser nn jour. Ils cherchent 
l’indigence cachke sous le manteau de la 
honte , e t  lui donnent des secours sans la 
faire rougir. 11s rkconcilient les esprit 
d iv ids ,  en feur portant des paroles d 
douceur et de paix. Les plus fiers ennemi 
s’embrassent en leur prksence , et. leur 
coeurs attendris ne sont plus ulcCrCs Enfii 
ils remplissent tous les devoirs d’homme 
qui osent parler an nom du M a b e  Cternef 

, 
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- J’airne beaucoup ces ministres , re- 

@is- je : mais vous n’avez donc plus parmi 
BOUS tle gens spkcialement consacrds A r6- 
d e r  B toutes les heures du jour, d‘une 
voix nasale , des cantiques, des pseaumes, 
des hymnes ? Aucun parmi vow n’aspire B 
la canonisation? Qn’est-el’e devenue? Quels 
sont vos saints? -Nos saints! vous voulez, 
sans doute, derioter ceux qui prdtendent B 
un plus haut degrk de perfection, qui s’6- 
lthent au-dessus de la foiblesse humaine : 
oui, nous avons de ces hommes cklestes j 
mais vous croyez bien qu’ils ne mdne)nt 
pas  une vie obscure et solitaire, qu’ils ne 
se font pas un mkrite de jeQner , de pa l -  
modier de rnauvais latin, OIL de demeurer 
rnuets et sots toute leur vie : c’est au grand 
jour qu’ils moiitrent la force, la constance 
de leurs ames. Apprenez qu’ils se chargent 
volontairement de tous les travaux p6nihles 
ou qui cl6goQtent le reste des homrnes ; ils 
pensent que les bons offices , les ceuvres 
cliaritables , sont plus agrdables 2 i  Dieu 
que la prikre. 

S’agit - il , par exemple , de curer les 
bgouts, les p i t s  , de transporter les im- 

I 3  
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mondices ? de s’sssujdtir aux emplois les 
plus bas, les plus abjects ou les plus dan- 
gereux, cornme de porter au milieu d’un 
incendie le secours des pompes ? de mar- 
cher sur des poutres brQlantes ? de s’klan- 
cer dam les eaux pour sauver la vie 8 un 
malheureux pr& 2~ pdrir, etc. , ces g&n& 
reuses victimes du bien’public se remplis- 
sent, s’enflamment d’un courage actif, par 
l’idde grande et sublime de se sendre utiles 
et  d’kpargner le sentiment de la douleur B 
leurs compatriotes. 11s se font un devoir de 
ces occupations, avec autant de joie et de 
plaisir que si c’dtoient les plus douces I Ies 
plus belles : ils font tout pour l’humanitk, 
tout pour la patrie, et jamais rien pour 
eux. Les uns sont clouds au chevet du lit 
des malades, et les servent de leurs mains; 
d’autres descendent dam les carridres , en 
ddtachent , en arrachent les pierses : tour 
A tour maneuvres , pionniers porte-faix , 
etc. 11s semblent des esclaves qu’un tyran 
a courbds sous un joug de fer. Mais ces 
ames charitables ont en vue le desir de 
plaire ?L ]’@ternel, en servant leurs sem- 
?ilables : insensibles aqx maux prksens , 
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ils attendent que Dieu les rkcompensera, 
parce que le sacrifice des voluptks de ce 
monde est fondd sur une uti!it& rkelle et  
non sur un caprice bigot. 

Je n’ai pas besoin de vous dire que nos 
respects les accornpagnent pendant leur vie 
et ‘2pri.s leiir mort ; et comme notre plus 
vive reconnoissance seroit irisuffisante , 
nons laissons B l’auteur de tout bien cette 

’ dette itiirnense B acqnitter, persixadds qu’il 
est le seul qui sache la juste mesure des 
r4compcnse.s nJkt ides. 

Tels sont les saints que nous vknkrons, 
sans croire autre chose, sinon qu’ils ont 
perfectionnh la nature humaine dont ils 
sont l’honneur. 11s ne font d’autres mira- 
cles que ceux dont je viens de vous entre- 
tenir. Les martyrs du christianisme avoient 
assurkinent leur dignit&. I1 Qtoit beau, sans 
doute, de braver les tyrans des ames , de 
soufi-ir la mort la plus horrible , plut6t 
que d’immoler le sentiment intime d’une 
vkrid qu‘on a adoptde de cmur et d’esprit : 
mais, qu’il y a plus de grandeur a ‘ consacrer 
une vie enti&re B des ’ouvrages renaissans 
et serviles , B se rendre les bienfaitcurs per- 

I 4  



pdtuels de I’humanitd affligde et plaintive, 
sdclier toutes les larmes qui coulent (a), 

B arreter , h prdvenir l’effusion d’une seule 
goutte de sang t Ces hommes extraordi- 
naires ne prdsentent point leur genre de 
vie comme un modele B suivre j ils ne se 
glorifient point de leur h&ro?sine ; ils ne 
s’ahaissent point pour attirer la v6nkra- 
tion publique : sur - tout ils ne censurent 
point les d4fauts dxi prochain j beaucoixp 
plus atteatifs A lui procurer I une vie douce 
et commode, fruit de leurs innombrables 

~ 

( a )  Un conseiller au parlement, dam le si8cIe 
dcrnier, avoit donnk tout son bien aux paiivres : 
n’ayant plus rien , il qubtoit par-tout pour eux. 11 
rencontre dans la rue un traitant? s’attache & lui , le  
poursuit, en disant : queZpue dosepour  mespauvres; 
quelpue chose pour mes pauvres. Le traitant rCsiste 
e t  repond la formule ordinaire : Je ne puis rien pour 
eux, Monsiezir, j e  ne puis rien. Le conseiller ne 
le  quitte pas , le prdche , le sollicite , le suit jusques 
dans son hBtel? monte & son appartement , le supplie 
B plusieurs reirises , la  relance jusque dans son cabi- 
net ,  toujours intercCdant pour ses pauvres. Le brutal 
millionnaire impatient6 lui donne un soufflet. EL 
bien ! voiZd pour moi ,  rcprit le conseiller , et porcr 
n e s  gQnvres ? 
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soins. Lorsyue ces ames augustes vont 
rejoindre 1’Etre parfait dont elles sont 
kman&s, nous ii’encliiissons point leurs 
cadavres d a m  im mdtal plus vi1 encore; 
nous Qcrivons I’histoire de leur vie , et: 
nous tiiclions de l’imiter, au inoins clans 
son d8tail. - Plus j’avance, plus je vois 
des changemens inattendus. - Vous en 
verrez bien d’autres ! Si vingt plumes 
n’attestoient la m6me chose, noas r&o- 
querions assiirthent en doute l’histoire 
de votre si&cle. Comment ! les serviteurs 
des autels 4toient turbulens cabaleurs , 
intol6rans. De iniskrables verrnisseaux se 
persdcutoient et se haissoient pendant le 
court espace de leur vie , parce que sou- 
vent ils, ne pensoient pas de m&me sur de 
vaines subtilitds el; sur des choses incom- 
pr6hensibles : de foibles crdatures avoient 
l’audace de sonder les desseins du Tout- 
Puissant, en les marquant au coin de 
~ e u r s  passions minutieuses., orgueiileuses 
et folles. 

J’ai lu que ceux qui avoient rnoins do 
charitd , et par condyuent de religion , 
Qcoient ceax qui la prdclmient aux autres j 
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que l’on avoit fait nn nietier de prier Dieu; 
que le nombre de ceux qui portoient cet 
habit lucratif , gage d’un indolente pa- 
resse t s’ktoit multiplid B un point incroya- 
ble ; qu’ils vivoient enfin dam un cdlibat 
scandalcux (6 ) .  On ajoute que vos kglises 
resscmbloient B des march&, que la vue 
et I’odorat y etoient kgalement blessds , et 
que vos ckrdinonies dtoient plus faites pour 
distraire, que pourkleverl’arne vers Dieu ... 
Mais j’entends la trompette sacrke, qui an- 
nonce I’heure de la prikre parses sons 4di- 
Saris. Venez connoitre notre religion , 
venez daiis le temple voisin rendre grgce 
au Crdateur d’avoir vu lever son soleil. 

( b  ) Qiielle 1Bpre sur un Etat, qtc’un clergh nom- 
breux , faisant profession pciblique de ne s’attacher 
B d’autre femme qu’a celle d’autrui. 
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Le Temple. 

o u  s t o u r n h e s  le coin d’une rue et 
iperqus au milieu d’une belle place un 

temple en forme de rotonde , couronn6 
d’un dBme magnifique. Cet kdifice son- 
tenu sur un seul sang de colonnes, avoit 
quatre grands portails. Sur chaque frontoa 
on’lisoit cette inscriptioh : Temp& de Dieu. 
Le temps avoit dkji imprim6 un teinte v6- 
nkrable Q ses murailies; elks en avoient 
plus de majest&. Arrive i la porte du 
temple, que1 fut  mon ktonnement lors- 
que je lus dam un tableau ces quatre vers 
tracbs en gros caract&res : 

Loin de rien dkcider sur cet Btre supr$me , 
Gardons en l’adorant , un silence profond ; 
Sa nature est immense et l’esprit s’y confond : 
Pour savoir ce yu’il est, il faut Btre h i - m h e .  

Oh ! pow le coup , lui dis - je A voix 
bas5e, vous ne direz pas que ceci soit de 
votre si6cIe. - Cela ne fait pas plus l’doge 
du V O t r e  , reprit - il car vos thdologieos 
devoient s’en tenir-I&. Mais cette rkponse 
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qui semble avoir dtQ faite par Dieu m&rne,’ 
est restde confondue parmi les vers dont 
on ne faisoit pas grand cas j je ne  sais ce- 
pendant s’il y en a de plus beaux pour le 
sens qu’i!s renferment , et je crois qu’ils 
sont ici B leur vdritable place. 

Nous suidmes le peuple qui, d’un air 
recueilli , d’un pas tranquille et modeste-, 
alloit rernplir la profondeur du temple. 
Chacun s’asseyoit Q son tour sur des rangs 
de petits sihges sans dos , et les hornmes 
htoient skparQs des femmes. L’autel Qtoit 
au centre , il ktoit absolument nu ,  et cha- 
cun pouvoit distiriguer le pr8tre qu’i faisoit 
fumer l’encens. A l’instant oh sa voix pro- 
nonqoit les cantiques sacrds, le chacur des 
assistans Qlevoit alternntivement l a  sierine. 
Leur chant doux et rnodkrd peignoit le sen- 
timent respectueux de leur ceur ; ils sem- 
bloient pdnktrds de la inajeste divine. Point 
de stdtues , point de figures allkgariques, 
point de tableaux (a). Le saint nom de 
_ -  ~- 

( Q ) Les protestans ont raison. Tous  ces ouvrages 
des homnies disposent le peuple & l’idolgtrie. Pour 
annoncer an Dieu invi,ible e t  present, il faut un 
temple oh il n’y ait que h i .  



Q u A T R B  C E N T  Q U A R A ~ V T B .  2 4 1  

Dien mille fois r&p& track en plusieurs 
langues , rdgnoit sur toutes les murailles. 
Tout annonpit  l’unit6 d’un Dieu j et 1’on 
avoit banni scrupuleusem- nnt tout orne- 
rnent &ranger : Dieu seul enfin Qtoit dans 
son temple. 

Si on levoit les yeux vers le sommet du 
temple on voyoit le ciel A dkcouvert j car 
le dame n’dtoit pas fernad par une voQte de 
pierres mais par des vitraux transparens. 
Tantat un ciel clair et serein annonQoit la 
bontd du Crdateur j tantDt d’kpais nuages 
qu i  fondoient en tsrrens , peignoient le 
sombre de la vie et  disoient que cette 
triste terre n’est qu’un lieu d’exil : le 
tonnerre publioit combien ce Dieu est re- 
doutable lorsgu’il est, offensd ; et le calme 
des airs qui succkdoit aux dclairs enflam- 
mks , annon5oit que la soumission ddsarme 
sa main vengeresse. Quand le souffle du  
printemps faisoit descendre l’air pur de la 
vie comme un fleuve baIsamique, alors iI 
imprimoit ce:te vkritd salutaire et conso- 
lante, quc les trksors de la cidmence divine 
sont inkpuisables. Ainsi les Qlkrnens et les 
saisons, dont la mix est si kloquente A qui 
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sait l’entendre, parloient j ces hornriles 
sensibles , et leur, dbcouvroient le mattre 
de la nature sous tous ses rapports ( b ). 

On n’entendoit point de sons discordans. 
La voix des enfans rnQmes dtoit form& B 
un plain-chant majestueux. Point de m u -  
sique sautillante et profane. Un simple jeu 
d’orgue ( leque1 n’ktoit point bruyant ) 
accompagnoit la yoix %de ce grand peuple, 
et sembloit le chant des imrnortels qui se 
m&loit aux veux publics. Personne n’en- 
troit ni ne sortoit pendant la prikre. Aucun 
suisse grossier , aucun quQtetir importun 
ne venoit interrompre le recueillement des 
fidkles adorateurs. Tousles assistans dtoient 
frappes d’un religieux et profond respect; j 
plusieurs dtoient prostern& le visage contre 
terre. Au milieu de ce silence, de ce recueil- 
lement universe1 , je fus saki d’nne terreur 
sacrke : il sembloit que la DivinitB f&t des- 

( b )  TJn sauvage errant dans les bois, conternplant 
le  ciel et  la nature , sentant, pour aiiisi dire, le seuI 
~aakre  qu’il reconnoit, est plus pr&s de la v6rituble 
religion qu’un chartreux enfonc6 dans sa loge et 
Tivant avec les fantbmes d’une imagination &chatiff&. 
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cendue dans le temple, et le remplissoit de 
sa pr6sence invisible. 

I1 y avoit des troncs aux portes pour les 
aumbnes , mais ils dtoient placks dans des 
passages obscurs. Ce peuple savoit faire 
des Oeuvres de charitk, sans le besoin d’dtre 
remarque. Enfin, dans les momens d’ado- 
ration, le silence &it si religieusement 
observe, que la saintete du lieu, jointe 
A I’idde de 1’Etre supr&me, portoit dans 
tous les cceurs m e  impression profonde 
et  salutaire. 

L’exhortation du Pasteur A son troupeau 
dtoit simple, naturelle, kloquente par les 
choses encore plus que par le style..Il ne 
parloit de Dieu que pour le €aire aimer ; 
des hommes , que pour leur recomniander 
l’humanitk, la douceur et la patience. I1 
ne cherchoit point 9 faire parler l’esprit , 
tandis qu’il devoit toucher le cceur. C’dtoic 
un p&re qui conversoit avec ses enfans su r  
le parti qui leur dtoit le plus convenable de 
prendre. On Qtoit d’autant plus pknktrk, 
que cette morale se trouvoit dans la bouclie 
d’un parfait honndte homrne. J e  ne m’en- 
nuyai point j car le discours ne comportoit 

I 
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ai dkclamation , ni portraits vagxies , ni 
figures recherchkes , e t ,  svrr-tout point de 
lambeaux de pohtes dkcousus et fonduo 
dans une prose qui en devient ordinai- 
rement plus froide (c). 

C’est ainsi, me dit mon guide, que tous 
les matins on a coutume de faire une pri&re 
publique. Elle dure une lieure, et le reste 
du jour les portes de l’kdifke demeurent 
fermkes. Nous n’avons gu&e de fetes re& 
gieuses j mais nous en avons de civiles , 
qui dglassent le peuple sans le phrter au 
libertinage. En a u w n  jour l’liornme ne 
doit rester oisif: Q l’exemple de la nature 
qui n’abandonne point ses fonctions , il 

( c )  Ce qui me dCplait sur-tout dam nos prgdica- 
teurs , c’est qil’ils n’ont point Ze principes stables 
et assures en fait de morale ; ils puisent leurs idees 
dans leur texte et non dans leur c e u r  : aujourd’hui 
ils sont mod&& raisonnables ; allez les entendre le 
lendemain , ils seront intolerans extravagans. Ce ne 
sont que des mots qu’ils profhrent : peu leur irnporte 
mdme qu’ils se contredisent , pcsurvu que leurs trois 
points soient rernplis. J’en ai  entendu un qui pilloit 
l’encyclop&e, e t  qui dhclamoit contre les encyclo- 
p8distes. 

doit 
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doit se reprocher de quitter les siennes. Le 
repos n’est point l’oisivetk. L’inaction est: 
un dommage r6el fait” B la patrie , et la 
cessation du travail est au fond un dimi- 
nutif du tr6pas. Le temps de la pri&e est 
fix6 : il  est suffisant pour &lever le caxm 
Vers Bieu. De longs offices a m b e n t  la 
tikdeur et le ddgoilt. Toutes les oraisons 
secdtes ssnt moins mdritoires que celles 
qui r6unissent la  publicit6 B la ferveur. 

Ecoiitez la formule de la prikre usit6e 
parmi nous; chacun la r6pkte et m6dite 
sur toutes les penskes qu’elle renferme. 

cc Etre unique, incrd6, Crdateur intel- 
ligent de ce vaste univers ! puisque ta 
bontd l’a donnd en spectacle 2~ l’homme, 
puisqu’une aussi foible crbature a r e p  de 
toi les dons prdcieux de ri.fl6cliir sur ce 
grand et bel ouvrage, ne permets pas qu’& 
l’exemple de labrute, elle passe sur ia sur- 
face de ce globe, sans rendre hommage & 
t a  mute -puissance et ?L ta sagesse. Nous 
adrnirons tes ceuvres augustes. Nous b6nis- 
sons ta  main souveraine. Nous t’adorons 
coinme mattre j mais nous t’aimons comme 
pbre universe1 des &res. Oui , tu es bon 
Tone 1. K 
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autant que tu es grand; tout nous Ie dit, 
et sur- tout notre ccenr. Si quelques maux 
passagers ~ Q U S  affligent ici-bas ( d) , c’est 
sans doute parce qu’ils sont indvitables : 
J’ailleurs tu le veux , cela nous suffit j 
nous nous sournettons avec confiance, et 
anus espkrons en ta clkmence infinie. Loin 
de tniirmurer, nom te rendons grAce de 
nous avoir crk& pour te connottre. 

sa manisre ea: 
selon ce que son cceur lui dictera de plus 
tcndre et de plus enflanim6: nous ne don- 
nerons point de bornes 21 son die. Tu n’as 
daignk nous parley que par la voix &la- 
tante de la nature. Tout notre culte se 
rkduit B t’aclorer , a te bdnir, A crier vers 
ton trbne que nom sommes feibles, misd- 
sables, born&, et que nous avens besoin 
de ton bras secourable. 

Que chacun t’honore 

( d )  Le mal physique est comme u11 fardeau im- 
mense, mais support6 par la masse entiere des hommes. 
Chacun n’a que son poids, de sorte que cette pesan- 
tenr , q u i  r6volte au premitr coup - d’ceil , par la 
mar&re dont elle est divisie n’exc8de point les forces 
de chaque individu. 
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Si nous nous trompions, si qtielqiie culte 
ancien ou moderne 8:oit plus agrkable A 
tes yeux que le nbtre , ah ! daigne ouvrir 
nos yeux et dissiper 19s tkndbres de notre 
esprit ; tu  nous trouveras ficlBles A teS 
tjrdres. Mais si tu es satisfait de ces foi- 
bles horninages que nous savons &re dus 
A ta grandeur , A ta tcndresse sraiment 
paternelle, donne-nous la constance pour 
pers6vdrer dans les sentimens respectueux 
qui nous animent. Conservateur dla genre 
humain ! toi , qui l’embrasses d’un coup- 
d’aeil, fais que la charit6 embrase de meme 
les ceurs de tous les habitans Lie ce globe, 
qu’iIs s’airnent tom mmme frkres , qu’ils 
t’adressent le m&me cantique d’arnour et 
de reconnaissance ! 

Nous n’osons , dam nos vmux , limiter 
la dur6e.de notre vie ; soit que t u  nous 
enlkves de cette terre , soit que tu nous y 
Iaisses, nous n’kcliapperons point h ton 
regard : nous ne.  te demandons que la 
vertu , dans la crainte d’aller contre tes 
impknh-ables ddcrets ; mais humbles , 
soumis et  rdsignds B tes volont&, daigne, 
aoit que nous passions par une mort douce, 

K 2  
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soit par une mort douloureuse , daigna 
nous attirer vers toi , source dternelle du 
bonlieur. Nos cceurs Soupirent aprds ta 
prksence. Qa’il tombe ce vetement mor- 
tel , et que nous volions dans ton sein ! 
Ce que nous voyons de ta grandeur nous 
fa i t  ddsirer d’en voir davantage. Tu as trop 
gait en fivenr de l’liomme , pour ne pas 
donner de l’audace & ses pensees : il n’Q- 
ldve vers toi des veux si ardens, que parce 
que ta cr6ature se sent n6e pour tes bien- 
&its 33. 

Mais, mon cher Monsieur, lui d;s  - je ; 
votre religion, si vous me permettez de 
vous le dire est 2t - peu - prds celle des 
anciens patriarches , qui adoroient Dieu 
en  esprit et en vdrit6 sur Ie sommet des 
montagnes.- Justement, vous avez trouv6 
le mot propre. Notre religion est celle 
d’Enoch, d’Elie , d‘Adam. C’est bien 12t 
du moins la plus ancienne. I1 en est de 
la religion comme de la loi ; la plus simple 
est la meilleure. Adorer Dieu, respecter 
son prochain , &outer cette conscience ? 

ce juge qui toujours veille assis au-dedans 
de nous, n’ktouffer jamais cette voix cd- 
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leste et secr&e, tout le reste est imposture, 
fourberie, mensonge. Nos prdtres ne se 
disent point esclusivernent inspirks de 
Dieu : ils se nominent nos kgaux ; ils 
avoiient qu’ils nagent , cornme nous, dam 
les tdnkbres; ils suivent le point luinineux 
que Dieu a daignb nous niontrer ; ils l’in- 
diquat 8. leurs fr4res Sans despotisme, 
sans ostentation. Une morale pure , et 
point de dogmes extravagans , voila le 
moyen de n’avoir ni impies, ni fanatiques, 
ni superstitieux. Nous l’avons trouvd ce 
moyen heixreux , et n o m  en remercions 
sinchement l’auteur de toat bien. 

-Vous adorez un Dieu; mais admettez- 
vous l’immortalitk de l’ame ? Quelle est 
votre opinion sur ce grand et irnpknktraLle 
secret ? Tous les philosophes ont voulu le 
percer. Le sage et l’insens6 ont dit lenr 
mot. Les sys tbes  les plus diversifi&s, les 
plus po6tiques, se sent &lev& sur ce farneux 
chapitre. 11 semble avoir allurn6 par excel- 
lence l’imagination des 16gislateurs. Qu’en 
p n s e  votre sikcle? 
- I1 ne faut que des yeux pour &re 

adorateur , me rkpondit-il; il ne faut que 
IC 3 
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rentrer en soi - m8me pour sentir qu’il y a 
quelque chose en n o m  qui vit , qui sent 
qui pense , q u i  veut , qui se ddtermine. 
Nous pensons que notre ame est distincte 
de la mati&re, qu’elle” est intelligente pas 
sa nature. Nous raisonnons peu sur cet 
objet : nous aimons A croire tout ce qui 
&ve la nature liurnaine. Le systerse quZ 
l’aggrandit davantage nous devient le 
plus clier, et nous ne pensons pas que 

‘des idees qui honorent les crhatures d’ua 
Dieu puissent jairrais &re fausses. Em 
adoptant le plan le plus sublime, ce n’est 
point se tromper, c’est frapper au vkritable 
but. L’incrBclulitc5 n’est que foiblesse , et 

e- l’audace de la penske est la foi d’un &re 
intelligent. Pourquoi ramperions-nous vers 
le neant, tandis que nous nons sentons des 
aUes pour voler jusqu’a Dieu , et que rien 
ne contredit cette hardiesse g&dreuse? S’il 
Qtoit possible que nous nous trompassions, 
l’liomine auroit donc imagine un ordre de 
choses plus beau que celui qui existe; la 
paissance souveraine seroit donc limitde : 
j’ai presque dit sa bont6. 

Nbus croyons que toutes les ames sont 
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&gales par leur essence, diffhrentes par 
leurs qualit&. L’ame d’un homine, et celle 
d’un animal sont kgnlemerit immatkriel!es; 
maisl’une a fait im pas de pins que l’autre 
vers la perfectibilit6; et voilA ce ciui cons- 
titue son &at actuel inais qui toutefois 
peut changer. 

Nous pensons ensuite que tousles astres 
et qiie toutes les planhtes sont habit&, 
mais que rien de ce que l’on voit , de ce 
qu’on sent dans I ’ m ,  ne se trouve d a m  
l’autre. Cette magnificence sans bornes 
cette chahe infinie de ces differens mondes, 
ce cercle radieux devoit entrer dans le raste ~ 

plan de la crdation. Eli, bien ! ces soleils, 
ces rnondes si beaux, si grands , si divers, 
ils nous paroissent les habitations qui ont  
d ~ k  toutes prdparkes & l’hoinme : eltes se 
croisent , se correspondent , et sont toutes 
subordonnkes l’une A t’autre. L’arrtc 1Iu- 
maine monte dans tous ces mondes, cornme 
A une dchelle brillante et graduke , qui 
l’approche & chaque pas de la plus g rmde  
perfection. Dans ce voyage, elle ne perd 
point le souvenir de ce qu’elle a vu, e t  de 
ce qu’elle a appris : elle’conserve le ma- 

K 4  
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gasin de ses idkes c’est son plus cher 
trksor j eIJe le transporte par-tout avec 
eIle. Si elle s’est dlanc4e vers quelque dk- 
coizverte snblime, elle franchit les mondes 
peuplds d’habitans qui sont restks au-des- 
sous d’elle j elle monte en saison des con- 
noissances et des vertus qu’elle a acquises. 
L’ame de Newton a void par sa propre 
activitb vers toutes ces sphdres qu’il avoit 
pes&. I1 seroit injuste de penser que le 
souffle de l a  mort e6t dteint ce puissant 
gdnie. Cette destruction seroit plus affli- 
geante , phzs inconcevable que celle de 
l’univers matkriel. I1 seroit de mdme ab- 
surde de dire que son ame se seroit trouvde 
de niveau B celle d’un homme ignorant: 
ou  stupide. En effet il eht Qtd inutile & 
l’liornme de perfectionner son ame si elle 
n’eilt pas dB s’dlever soit par la contem- 
plation, soit par l’exercice des vertus; 
mais un sentiment intime, plus fort que 
toutes les objections l u i  crie : DdveZuppe 
toutes tes forces , rnkprise la mort j id 
n’appartient qu’d toi de Za vaincre et 
8augmenter ta vie qui est la pt?n.de. 

Pour ces ames xampantes, qui se sont 

http://pt?n.de
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avilies dam la fange c‘iu crime ou de la 
paresse , elles retournent an m&me point 
d’ob elles sont parties, ou bien elles rdtro- 
gradent, C’est pour long - temps qu’elles 
sont attachdes sur les tristes hords dti nkant, 
qu’elles penchent vers la matiere , qu’elles 
forrnent une race animale e’t vile ; et tandis 
que les ames gkndreuses s’dlancent vers la 
lumi6re divine, dternelle, elles s’enfoncent 
dans ces tdndbres oh jai l l i t  B peine un $le 
rayon ci’existence. Tel monarque h son 
dkcZIs devient taupe ; tel miniztre , un ser- 
pent venimeux, habitant des rnarais em- 
pest& : tandis que l’dcrivain qn’il dkdai- 
gnoit ou plutbt qu’il meconnoissoit, a 
obtenu un rang glorieux parmi ces intelli- 
gences amies de l’bumanit8. 

Pytliagore avoit apercu cette dgalitd des 
aines ; i1 avoit senti cette transmigration 
d’un corps B un autre j mais ces ames tour- 
noient s u r  le m8me cercle, et  ne sortoient 
jamais de  leur globe. Notre rnktempsycose 
est plus raisonnke, et supdrieure ri l’an- 
cienne. Ces esprits nobles et gdndreux qui 
ont choisi pour guide de leur conduite le 
bonheur de leurs semblahles , la mort leur 
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ouvre une route glorieuse et brillante. Que 
pensez- vous de notre s y s t h e  ? - I1 me 
charme ; il ne contredit n i  Ie pouvoir n i  la 
hontB de Dieu. Cette marclie progressive, 
cette ascension dans diff6rens mondes , 
tout l’ouvrage de ses mains, cette visite 
de la crkation des globes, tout me paroPt 
r4pondre h la dignit4 du monarclue qui 
ouvre tous ses domaines h l’oeil fait pour les 
contempler. - Oui , mon f r h e  , reprit-ilt 
avec enthousiasme quelle image intdres- 
sante que tous ces solrils parcourm , que 
toutes ces arnes s’enrichissant dans leur 
course oh se rencontrent des millions d e  
nouveaut6s , se perfectionnant sans cesset 
devenant plus sublimes B mesure qu’elles 
s’approchent du souverain Etre , le COR- 

noissant plus parcaitement Y l’aimant d’un 
amour pIns &laird, se plongeant dans 
l’ochn de ha grandeur ! Oliomme, rkjouis- 
toi ! tu ne peux marcher que de merveilles 
en rnerveilles j un spectacle toujours nou- 
w a u  , ton jours niiraculeux t’attend ; tes 
espkrances sont grandes ; tu parcourras le 
sein immense de la nature, jusqu’k ce que 
tu ailles te perdre dam le Die= dont elle 
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tire sa superbe origine. - M i s  lcs md- 
clians , m’kcriai-je , q u i  ont p k h Q  contre 
la loi naturelle, qui ont ferm& leiir coxw 
au cri de la pitik, qui ont dgorgk I’i:Lrio- 
cence, qui ont rkgnd pour eux seuls , cliie 
deviendront-ils ? Sans aiitier la hairit. t r. 
la vengeance, j e  1dlt;rois de mes rn,:inis 
un enfcr pour y plonger certairtvs a t i ~ + ~ s  
cruelles , qui ont fait bou.llonner rnon 
sang d’indignation & la vue dcs iiia~ix 

qu’elies ont fait tomber s i i r  le foihle et le 
juste. - Ce n’est point A notrc! f‘,il>‘mse 
subordonnde encore A tant  de passions B 
prononcer sur la manikre dont L):en les 
punira, mais il est certain q i i e  le m k c h  t i i t  

scntira le poids de sa justice. Loin (le s‘cs 
regards , totxt etre pe;fiJe, cruel, iridirf4- 
rent aux maux d’autrui. J a m &  I’ame de 
Socrate ou de Marc-Aurele ne rencontwra 
eelle de Ndron : elles seront toiijours A u n e  
distance infitlie. Voila ce cine nons osoris 
assurer. Mais ce n’est point B nous h me- 
surerles poidsquientreront dans la ldance 
dternelle. ‘Nous croyons que les f iutes q u i  
n’ont pas entibreinent obscurci i’en tencle- 
ment humain , que le coeur qui ne s’est 
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point avili jusqu’Q l’insensibilitk , que les 
rois m&mes qui ne se sont pas crus des 
dieiix , pourront se purifier en arn6liorant 
leur esp&ce pendant une longue suite d’an; 
ndes. 11s descendront dans des globes oix 
le mal physique prkdominant sera le fouet 
utile qui lenr €era sentir leur dependance, 
le besoin qu’ils ant de clkrnence, et recti- 
5e ra  les prestiges de feur orgueil. S’ils 
s’huinilient sous la main qui les chatie 
s’ils suivent les lumikres de la raison pour 
sc saumettre , s’ils reconnoissent combien 
ils sont dloignds de l’6tat oh ils poarroient 
parvenir s’ils font qiielques efforts pour 
y arriver alors leur pklkrinage sera infini- 
m a t  abrkgk; ils mourront B la  fleur de 
l:.nr 6ge : on les pleurera; tandis que, 
souriant en abandonnant ce triste globe 
ils g&m;ron t sur le sort de ceux qui doivent 
rester a p r h  eux sur une planehe malheu- 
reuse dont ils sont d6livres. Ainsi tel qui 
craint la mort, ne sait ce qu’il craint : ses 
tcrreurs sont filles de son *ignorance, et  
cette ignorance est la premi&re punition 
de scs Eiutes. 

Peut-&re aussi que 1es plus coupables 
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perdront le prkcieux sentiment de la libert6, 
11s ne seront point ankantis ; car I'idde du 
ndant ~ Q U S  rdpugne : il n'y a point de neant 
sous un Dieu createur , conservateur et 
rdparateur. Que le m6chant ne se flatte 
point de pouvoir s'y enfoncer ; il sera pour- 
suivi par cet ail absolu qui pdn6tre tout2 
Les pers6cuteurs de toute esptlce vdgkte- 
ront stupiclement dans la derni&re classe de 
l'existence j ils seront livr6s incessarnrnent B 
une destruction renaissante , qui ramhnera 
leur esclavage et leur dolrleur : mais Dieu 
seul sait le temps qui doit les punir ou les 
absoudre. 
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C H A P I T R E  X X .  

Le PrdZat. 
rb I g E N E Z  voil& par exemple un saint 
v ivant  qui p s s e  ; cet liomme simplement 
vOru cl’nue rcbe violette , se soutenant sur 
u n, I Aton, et clont la d6marclie et le regard 
n’annoncent ni ostentation ni modestie 
affvrde c’est notre prdlat. - @uoi ! votre 
p ~ k l a t  A picd? - Oui , B l’iruitation du 
prciriier des ap0tres. On h i  a donn6 cepen- 
davt (lepuis peu une chaise & porteurs , 
m<iis il ne d e n  sert que clans la plus grandc 
nbccssit6. Son revenu code  presque en 
eri tier dms le sein des pauvres : avant de 
rdpanclre ses bienfaits il ne s’inforrne pas 
si UII homme est attache A ses opinions 
particuli6rt.s; i I  distribue des secours A tous 
les mallie~xreux : il suffit qu’ils soient 
hommes. I1 n’est point e n t M  point fana- 
tiqve , I;o:nt opinibtre point persgcuteur ; 
i l  n’abase point cl’une autoritk sacr6e pour 
se croire au riiveau dn trbne. Son eil est 
toujours serein a image de cette ame douce I 
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&gale et paisible , qui ne met de chaleur et 
d’activitd que dans l’emploi de h i re  le bien. 
11 dit souvent A ceux qu’il rencontre : fifes 
arnis, la charit&, comme dit St. Paul, 
marche avant LjG. Soyez bienfuisans , 
et vous aurcz accompli Zu hi. Reprenez 
uotre grochain s’il s’dgare , mais sans 
orgueiZ, sans aigreur. Ne tourmen tez per- 
sonne au sujet de sa croyance , et gardez- 
ztous de vous pr&%er ddns le fond du 
caur h ceZui que uoas uoyez commettre 
une faute , car dernain vous serez peut- 
&re p h s  coupalZe que Zui. Ne pr,?chez 
que d’exempb. N’aZZez point mettre au 
nom6re de vos, ennemis z m  homme qui 
disposeroit ahsolament de sa pense’e. Le 
fanatisme, dans sa crueZZe opinidtretk, a 
dej’d fait trop de maZ pour ne pas redouter 
et prdvenir jusqdcZ ses moindres appa- 
rences. Ce monstre paroft d’ubonijatter 
Z’orgzzeiZ humain et aggrandir Z’ame qui 
Zui donne accks; mais bientdt i Z  a recours 
h Za ruse, h: ZaperJidiie, h Za cruautk; it 
fouZe aux pieds toute verzu , et devient Ze 
plus terribbJdau de Z’humanitd. 

lui dis-je , que1 est ce magistrat Uais 
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au port vknkrable,, qui l’arrate et avec qui 
il Converse avec tmt  d’amitid ? - C’est un 
des $res de la patrie , c’est le chef du sknat 
qui ernmhe notre patriarche dPner avec 
h i .  Dans leur sobre et court repas, il sera 
plus il’une fois question du pauvre indi- 
gent, de  la veuve , de l’orphelin et  des 
moyens de soulager leurs niaux. Tel est 
l’intkrkt qui les rassemble et qu’ils traitent 
avec le plus beau zkle ; ils n’entrent jamais 
dans la vaine discussion de ces antiqueset 
risihles prkrogatives qui exerqoient si pudri- 
lernent les esprits graves de votre temps. 

GRAPXTRE 
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Communion des deux Injnis ,  

A I S  que1 est ce jeune homme que je 
vois environnd d’une foule empress& ? 
Comme la joie se peint dans tous ses mow 
vemens! cornme son front est brillant ! 
que lui e s t 4  arrivd d’heureux ? d’oh vient- 
il? -11 vient d ’ h e  initid, me rdponclit 
gravement mon guide. Quoique nous ayons 
peu de ckrkmonies, nous en aTons cepew 
dant une qui rdpond h ce que vous appeliex 
parmi YOUS premidre communion. Nous 
observons de fort pr6s le gofit, le carac- 
tare , les actions les plus secrktes d’un 
jeune homme. D&s qu’on s’apeqoit qu’il 
cberche les endroits solitaires pour y rB- 
fl6chir j dds qu’on le surprend l’cleil atten- 
dri , attach6 sur la yoate du  firmament, 
conternplant‘ dam une douce extase ce 
rideau azur4 qui lui Semble prdt A. s’ouvrir ; 
alors il n’y a plus de temps B perdre , c’est 
un signe que sa raison a toute sa maturitd 
e& qu’il p u t  recevoir avec fruit le d6velop.: 

Tome L 
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pement des rnerveilles que le Cr6ateur.a 
opQrkes. 

Nous choisissons une nuit o h ,  d-ans un 
ciel serein l’armke des Qtoiles brille dans 
tout son &!at. Acconipagnk de ses parens 
et deses amis, le jeune homme est conduit 
& notre obseryatoire : toat - 2i - coup nous 
appliquons h son ail un tklescope (a) ; nous 
faisons descendre sous ses ‘yeux Mars 
Saturne Jupiter, tous ces grands corps 
flottant avec ordre dans l’espace : nous lui 
ouvrans , pour ainsi dire, l’ahPmc de Pin- 
fini. Tom ces. soleils alluxnCs viennent ‘en 
for& se presser sous son Fegard &toan& 
Alors un pnsteur dn6rable lui dit d’une 
voix imposante et majestueuse : cc Jenne 
rn hornme! voilh le Oieu de l’univex-s qu-ise 
i> mhkle B vans awmilieu de ses ouvrages. 
>> Adarez le Dieix- de ces moades ce Dieu 
X *  dont le, pouvoir. &tendu Stwpasse et la 

, ’  
~ - _  

( a )  Le telescope e+ Ig canon rporal qui a httu 
en ruine toutes les superstitisus, tous les fantbmes 
qui tonrmeatoieut la race humaiue. II semble que 
notie raison se soit aggrani?ie i proportion de l’espace 
kmesurable que nos yeux vnt dicouvert et parconrtf. 
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$3 portke de la vue de l’homme, et celle 
s meme de son imagination. Adorez ce 
$> Crkateur, dont la majestd respletldis- 
33 sante est imprimQe sur le front des astres 
j> qui obbissent B ses lois. En conternplant 
3, les prodiges dchappks de sa main, sachez 
3> avec quelle magnificence (b) il peut rd- 
j> compenser le coeur qui s’&ldverca vers hi. 

- 

( b  Montesqiiien dit quelque part qiie les tableaux 
qu’on fait de l’enfer sont achevbs , mais que lorsqu’m 
parle du bonheur &ternel, on ne sait que prornettre aux 
honn&tes gens. Cette pensCe est un aEus de cet esprit 
saillant qu‘il place quelquefois mal-A-propos. Que 
tout homme sensible rPflCchisse un moment sur la 
roule des plaisirs vifs et dClicats qu’il doit Bl’esprit. 
Combien ils surpassent ceux qu’il recoit des sens ! Et 
le  corps hi-m&me , qu’est-il sans ame? Que de fois 
l’on tombe dans une ldthargie ddicieuse et profoade , 
oh l’imagination agreablement flattee vole sans obs- 
tacle e t  se crge des voluptPs exquises e t  variCes , qui 
n’ont aQcune ressernblance avec les plaisirs matkriels. 
Pourquoi la puissame du Crbateur ne pourroit-elle 
pas prolonger , fortifiei cet heureux &at? L’extase qui 
remplit l’ame du juste mbditant sur de grnnds objets , 
n’est-elle pas tin avant-go6t du plaisir qui l’attend 
lorsqu’il contemplera sans voile le vaste plm do 
l’univers Z 

, 

L 2  
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33 N’oubliex point que,  parmi ses Oeuvres 
>I augustes, l’homme dou6 de la facult6 
rn de les apercevoir et de les sentir, tient 
>3 le premier rang et yu’enfant de Dieu 
>> il doit honorer ce titre respectable ! rn 

Alors la scene change : on apporte uii 
niicroscoye; on lui dicouvre un nouvel 
univers , plus ktonnant plus merveilleux 
encore que le premier. Ces points vivsns 
que son oeil apersoit pour la premiere fois , 
qui se meuvent dans leur inconcevable pe- 
titesse , et qui sont douks des mdmes organes 
alyartenarit aux colosses de la terre , l u i  
pr6sentent un nouvel attribut de l’intelli- 
gence du Crdateur. 

Le Pasteur reprend du m&me ton : cc Etres 
33 foibles que  rious somines, placds entre 
x deux infinis, oppriiriks de tout c6t8 sous 
>3 le poids de la grandeur divine, aclorons 
33 en silence la m6me main qu i  alluma tant 
33 de soleils , imprima la vie et le sentiment 
33 A des atornes imperceptibles! Sans doute , 
33 I’eil qui a compos6 la structure cfdlicnte 
93 clu c e u r  , des nerfs , des fibres du ciron, 
x lira sans peine dans les derniers replis de 
>3 notre c a w .  Quelle p e d e  intirne pent 
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3) se dkrober 2~ ce regard absolu devant 
3, lequel la voie lactee ne paroPt pas plus 
>> que la trompe de la mite ? Rendons 
>Y toutesnos penskes dignes du Dieu qui les 
’YD voit naltre et qui les observe. Cornhien 
3, de fois dans le jour, le ceur  peut s’6lan- 
3, cer vers lui et se fortifier dans son seirk ! 
>> Hdas!  tout le temps de notre vie ne 
33 peut &re inieux employ8 , ~ u ’ B  lui dres- 
>Y ser au fond de notre ame un concert 
>Y kternel de louanges et d’actions de 
x grgces! >, 

Le jeune homme dmu , e‘tonnd , conserve 
la double impression qu’il a r e p e  presque 
RU m i h e  instant : il pleure de joie il ne 
peut rassasier son ardente curiosit&, elle 
denflamine chaqae pas qu’il fait d a m  ces 
deux univers. Ses ’paroles ne sont plus 
qu’un long cantique d’admiration. Son 
c e u r  palpite de surprise et  de respect j et  
dans ces instans sentez-vous avec qnelle 
dnergie avec quelle v6rit6 il adore )&,re 
des 2tres ? Coinme-il se remplit de sa prQ- 
sencc I Cornme ce tklescape &end agg-ran- 
di t  ses idees , les rend dignes cl’un habitant 
de cet dtonnant univers ! I1 guerit de l’ana- 

& S  
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bition terrestre et des petites liaines qu’elle 
erifante j i l  chdrit tous les hommes animks 
du souffle &gal de la vie ; it est le fr&c de 
tout ce que le Cr4atetzr a touch6 (c) .  

Sa gloire dksormais sera de moissonner 
dans les cietzx cet anias de merveilles; I1 se 
trouve rnoins petit depuis qu’il a eu l’avan- 
tage d’apercevoir ces grandes choses. I1 se 
dit : Dieu s’est manifest6 rnoi ; mon oeil 
a visit& Saturne, 1’8toile Sirius et les soleils 
press& de la voie lactge. Je sens que rnon 
&re s’est aggrandi depuis queDieua daignd 
6tablirune relation entre mon n6ant et sa 
grandeur. Oh!  que je me trouve heureux 
d’avoir r e p  l’intelligence et la Tie ! J’entre- 
vois que1 sera le destin de l’homme ver- 
tueux! 0 Dieu magnifique ! fais que je 
t’adore, fais que je t’aime 4ternellement. 

I1 revient plusieurs fois se remplir de ces 
bbjets sublimes. Dds ce jour il est initi6 
atec les etres pensans j mais il garde scru- 

( E : )  o n  a voulu ridiculiser U ~ I  saint qili disoit : 
Paissea, ma sear 24 brehis; hQ?ZdfSSek de j o i e ,  
poisson~ pi e“tas 7ites frBres. Ce saint valoit mieur 
que ses confreres, ii Btoit yraiment philosagbe, 
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puleusemerit le secre‘t din de mhager- le  
m&ne degrd de plaisir et de surprise B 
ceult qui n’ont paint atteint l’ige ah 1’011 
sent de tels prodiges. Au jour consacrd aux 
louangits du C r h e u r  , c’est un  spectacle 
kdifiant que de voir sur notre observatoire 
les nombreux adorateurs de Dieu tornkkr 
tous d genoux 1’041 appliqtid stir un t&s- 
cope et l’esprit en prii.res, klancer letir 
ame avec leur w e  vdrs le fa%rimteur de 
ces pompeux rniraeles (a?). Alars nbus 
chatitom ceftaines hymnes qui ont CtB 
composdes en langue vnlgaire par les pres 
miers Qcrivains de la nation; e l la  acmt 
dam toate$ les b o d i e s  
sagesse et la cldmcnce de 1aDivinitd. Nms 
ne concevcins pas cornmekt afi peuplk entier 

le hi$ de PktetmeI grtt-vor~ -ma 
mnts m r  la nue, en crrracteres de feu : A F O ~ Z ~ ,  
adorez un Dieu ! Qui doute- que tout homme 96 

tombit h genoux et n’adorit ? Et quoi , mortel -in- 
sensk et stopide ! as-hi besoin que Dim te pa rk  
francais , chinois, arabe? Que sont les @toiles innom- 
brab!es semhes dans I’espace , sinan des caracteres 
sacrCs, intelligibles h tous les yeux , et qui axinoncent 
visiblement un Dieu qui se rkvtile? 

et p&pent 

(d) si 

L 4  
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irivoquoit jad% Dieu dans unk langixe qd’il 
ri’entendoit point j ce peuple dtoit bien 
abQurde ou brill& du zkle le plus d6vo;. 
ranti 

Pairmi nous, souvent UII jeune hotnmec 
ckdant: ?I son transport, exprime A toute 
l’aisemblde Ies sentimens dont son C ~ U P  

est plein (e) ; il cbmmunique $011 enthou- 
&asme aux CCears les plus froids j l’amour 
enflamme et frappe ses expressions. L’eter- 
ne1 semble alors descendu AU milieu de 
adus, Qcouter ses enfans qui a’entretiefi- 
nent de sees sains augustes et de sa clkmencd 
paternelle. Nos phpsiciens, nos astronomes 
s’einpressent dans ces jours d’alkgresse B 
nous r6ukler leurs belles dkcauvertes 3 hk- 
muts de la Divinitd , ils nous font sentir 
Sa prksence dans Ies objets qui nous pa- 
missent les plus inanfmds i tout est rempli 
de Dieu , disent-ils , id tow le rkv&le (7) 1 
- ( e )  QDand an ?eu& homme a l’enthowlastne de 
la vertu fiit-il dangereux ou fatlx , il €aut craindre 
$e le ddtromper : laissez-le Lire, il  SB rectifiera sans 
W U S  3 en votdafit le corriger j dbn mot vous tueriea 
p t - d t r 6  sbn anla. 

( f j  Le culte elitirieut des Zatlciehe eotisiitoit eta 

*“ 
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Atmi nous doutons que dans toute l’& 

kendue du royaurne il se trouve un seul 
sthde (g). Ce n’est point la crainte qui 
fermeroit sa bouche : nous le trouverions 
lassez A plaindre pour lui infliger d’autre 
6uppbce que la honte ; nous le bannirions 
seulement dri milieu de nous, s’il devenoit 
l’enncmi public et opinigtre d’une v6ritd 
palpab!e, consolante et salutaire (A). Mais 
avant, nous l u i  ferions faire un cours 
- ’  

fetes, en danses , en hymnes , ea  festins , le tout avec 
trks-peu de dogmes. La Divinite n’etoit pas pour eux 
un &tre solitaire, arm6 de foudres. Elle daignoit se 
communiquer e t  rendre sa presence visible. 11s 
croyoient l’honorer plutbt par des f6tes que par la 
tristesse et les larmes. Le ICgislateur qui connoha le 
mieux le c e u r  humain, le conduira toujoiirs i la 
vertu par la route du plaisit. 
(g) C’est A l’ath6e de prouver que la notion d’un 

Dieu est contradictoire , et qu’il est impossible qu’un 
tel &tre existe I c’est le  devoir de celui qui nie d’all6- 
guer ses raisons. 

Quand on me parle de niandarins athkes de la 
Chine, qui annoncent la morale la plus admirable, 
et qui se consacrent tout entiers an bien public, je 
fie dementirai point l’histoire , mais cela me paroit IS 
chose du monde la plus inconcevable. 

( h  
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srssidu de physique expdrimentale ; il ne 
Seroit pas possible alors qu’il se refus& B 
l’kvidence que lui prdsenteroit cette science 
approfondie. Elle a $6 dkcoEivrir des rap- 
ports si dtonnans , si dloign6s et en meme 
temps si simples, depuis yu’ils sont connus ; 
il y a tant de merveilles accumulkes qui 
dormoient dans SOTA sein , maintenant ex- 
posdes au grand jour ; la nature enfin est 
si dclairke dam ses inoindres parties, que 
c e h i  qui niesoit un Crkateur intelligent, 
ne seroit pas regard& seulernent comine 
un fou , mais comme un &re perTers, et  
la nation entikre prendroit le deuil h cette 
~ ~ c s s i o n  pour fiarquer sa dobleur prb- 

Grdces au. ciel, cornme personne dans 
notre ville n’a la misdrable manie de vou- 
Ioir se distinguer par des opinions extra- 
vagantes et diamktralement oppos6es atl 
jngement universe1 des Iiomrnes , nou$ 

fonde (i). 

( k ,  La pr6sense ihtime et universelle d’un Diea 
b n  et magnifique ennoblit la nature et rkpand par- 
taut ie ae  sais qiiel air vivant et a n i d ,  qu’uae duc- 
trine sceptique et dhsespdrante ne peut donner. 
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sornmesaus d’accord sur ce point impor- 
tant ; et celui-18 posd , je n’aurai pas de 
peine (A) b vous faire comprendre que 
tous les principes de la morale la plus pure 
se ddduisent d’eux-mi$mes, appuyds qu’ils 
sont sur cette base inkbranlable. 

On pensoit dam votre si&c!e qu’il &toit 
impossible de donner au peuple une rc- 
ligion purement spirituelle ; c’Qtoit une 
erreur grave. Plusieurs de vos philosophes 
outrageoient la nature humaine par cette 
opinion fausse. L’idke d’un Dieu , ddgagde 
$e tout alliage impur, n’Qtoit pas cepen- 
$ant si difficile A saisir. I1 est bon de le 
rdpdter encore une fcis : C’est Pame qui 
sent Diert. Pourquoi le mensonge seroit-il 
plus nature1 B ll’hornme que la vdrit& ? I1 
vous auroit suffi de bannir les imposteurs 
qui trafiquoient des choses sacrkes , qui sc 
prdtendoient mbdiateurs entre la divinite 
et l’homme, et qui  distribuoient des prd- 
jugds encore plus vils que l’or qu’ils en 
recevoient. 

( E )  Je crains Dicu , disoit yuelqu’un , e t  apr& 
&en,je ne mains que c e b i  qui ne le craintpus. 
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Enfin Z’idolatrie , ce rnonstre antique ; 
que les peintres, les statuaires et les poetes 
avoient ddifid B l’envi l’un de I’autre pour 
l’aveuglement et le malheur d u  monde, est 
tombe sous nos mains triomphantes. 

L’unitB Zun Dieu , &re incrdd , &re 
spirituel, telle est la base de notre religion. 
11 ne faut qu’un solei1 pour l’univers. I1 ne 
faut qu’nne idde luniineuse pour Qclairer 
la raison hutnaine. Tous ces soutiens ktran- 
gers et factices que l’on vouloit donner B 
l’entendement , ne faisoient que 1’Qtouffer 3 
ils Iui pretoient cpelquefois (nous l’avoue- 
rons) une Qnergie que ne produit pas tou- 
jours l’aspect de la simple vkrit6 ; mais 
c’dtoit un &at d’ivresse qui devenoit dam 
gereux. L’esprit religieux a fait naPtre le 
fanatisme : on a voulu commander telle et 

telle adoration j et la libert6 de l’lioinme 
blesske dam son,plus beau privi&ge, s’est 
justement rQvoltde. Nons abhorrons cette 
espdce de tyrannie j nous ne denimdons 
rien au cceur qui ne sait pas sentir : mais 
en est-il un seul qui se refuse B ces traits 
lumineux et touchans qui ne lui  sont oE- 
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ferts que pour son propre bonheur ( E )  i’ 

C’est donner atteinte Q l’Etre infiniment 
parfait, que de calomnier la raison et de 

( I )  Se crois qu’il est dangereux de fake des ser- 
mons contre l’incr6dulit6. Celui qui monte en chaire, 
se proIiose de parler pour la multitude. La multitude 
n’est point incr8dule. Se proprser en  sa prdsence de 
pronver la v6rit6 de la religion, et de r6futer ses ad- 
rersaires , ckst  l u i  donner un apercu qui peut avoic 
des conskpences dangerewes. L’orateur doit supposer 
sa foi Qtabiie j car comment convaincre, en s’eloignant 
de cette base. 

La morale sera toujours mieux place‘e dans UR 
sermon que la thbologie. La morale se sent e t  sera 
toujourj du gofit du peuple. L’expkrience journalihre 
des maux de I’injustice , l u i  rendra toujours ch&e la 
peinture des devoirs auxquels tous les hommes s o n t  

soumis. I1 reconnoitra avec voluptk que les riches 
et  les grands doivent u n  tribut A la foiblesse et  ;i 
1“infoi tune. 

Comrne la religion est fond& sur des faits et sur 
des dCcisions qui sont elles-ni6mes des faits, qui en  
imagine en suppose, e t  qu i  en suppose s’bgare. Les 
controverses en fait de religion sont donc d6plac6es 
dans la chiire, et devroient &re interdites. Car c’est 
l’attayue du thQo1ogien , q u i  le plus souvent donne 
lieu B la defense de 1’incrQdule. Que l’orateur saet4 

joigne 12 prudence z1 ses autres tslens2 le combat 



174 L ’ A X  B B U X  n r f : t f , ~ .  

la pdsenter comme un guide incertain et 
trompeur. La loi divine qui parle d’un bout 
du monde B l’autre , est bien prdf6rable & 
ces religions factices , invent6es par des 
pr$tres. La preuve qu’elles s m t  fausses , 

 aura pas lieu, et le silence empkchera ua grand 
scandale. 

En se fondant siir la sublimitk de la morale Evan- 
gClique , que1 avantage n’aura pas l’oratsur sacri. ? 
I1 pourra attester qdel le  a ktk inspirke aux homrnes 
par la Divinit6 m&me. Qu’elle est belle, qu’elle est 
douce , cette =orale ! Mais , hdas ! des charlatans 
l’ont habillde en comedienne ; des dPclamations gla- 
pissantes ont dhat i i r6  ce qii’elle a de grand et d’ad- 
mirable. La morale dvangklique est la doiiceur m&me, 
les prdtres l’ont faite dure et acariitre; elle est la 
simplicitd, la charitd m&rne; les prdtres l’ont faite 
fastueuse , intCress4e , avaricieuse. 

I1 viendra u n  temps, a dit Jksus-Christ, oh les 
hommes adoreront Dieu en esprit et en vkrit6; ce cuke 
est inherent i la nature de l’homme ; il  a besoin d’k- 
pancher son cceur verq l’auteur de son &re. Tous les 
hommes , m&me les plus stupides , ont une idde d’on 
&e crPateur ; et s’il est vrai que cette idke soit plus 
d6veloppCe chez les uns que chez les autres, elle 
existe chez tous,  et dam un sens il n’y a point 
d’ath6e. 
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c’est qu’elles ne produisent que de funestcs 
effets : c’est un ddifice qui penche et qui a 
besoia d’&tre perpktuellement ktay6. La loi 
naturelle est une tour iiidbranlable ( rn 1 3 
elle n’apporte point la discorde, mais la 
paix et 1’6galit6. Les fourbes qui ont os4 
faire parler Dieu au ton de leurs propres 
passions, ont fait passer pow des vertus 
ies actions les plus noires j mais ces mal- 
heureux, en annonpnt un Dieu barbare 

( m )  La loi naturelie , s i  simple et si pure, parfe 
un langage uniforme B toutes les nations : elle est 
intelligible pour tout &e sensib!e j elle n’est point 
environnke d’ombres, de mysthres j elle est vivante j 
elle est g r a d e  dans tous les cmurs en caracteres inef- 
fqables : ses dCcrets sont d couvert des r8rolutions 
de la terre , des injures du temps, des caprices de 
1’Lisage. Tout hornme vertueux en est le pr&tre. Les 
erreiirs e t  les vices sont ses victimes. L‘univers est 
sari temple, et Dieu la  seule divinitk qu’elle encense. 
On a repPt& ceci mikle fois j mais il est bon de le 
redire encore. Oui, la morale est la setile religion 
nkcesgaire B l’hornnie : il est religieux d&s qu’il est 

raisonnatle ; il est vertueiir d&s qu’il se rend utile : 
en rentrant dans le fond de son cceur , en consdtant 
son &we, tout homine saura ce ytr’il 5e doit lui- 
m&ue et ee qu’il doit aux autres. 
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ant  prc‘cipitd dans l’athkisme les cGurs sen-. 
sibles qui aimoient niieux an&antir l’idke 
d’un Etre -vindicatif , que de montrer cet 
Etre effroyable Q l’univers (n). 

Nous, au contraire, c’est sur la bontC du 
Crdateur , si visiblement emprcinte , que 
nous elevons nos caeurs vers lui. Les om- 
bres d’ici-bas, les maux passagers q u i  nous 
affligent les douleurs la mort ne nous 
dpouvantent point : tout cela, sans doute 
est utile, nkceesaire , et nous est m6me 

(n) C’est en dcrasant les hommes A force de  ter- 
reurs c’est m troublant leur entendement, que la 
pliipart des 16gislateurs en ont fai t  des esclaves e t  se 

sont flattks de les retenir kternellernent sous le joug. 
L’eni‘er des chretiens est sans contredit le btasph&me 
le  plus injurieuv fait B la bontk e t  A la jiistice divine. 
Le mal fait toujours sur l’homme des impressions 
beaucoup plus fortes que le bien j ainsj un Dieu m& 
chant frappe plus l’imagination qu’un Dieu bon. 
VoilS pourquoi on voit dominer une teinte lagiibre 
et noire Jaris toutes les religions du monde. Elles 
disposent ies mortels k la mdlancolie. Le nom da  
Dieu renourelle sans cesse en eux le sentinient de la 
frayeur. Une confiance filiale , une espkrnnte res- 
pectueuse honoreroient dnvantage l’auteur de $QUb 

bieu. 
impose 
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1 

impos6 pour notre plus grande fklicit6. 11 
est un terine B nos connoissances ; nous 
ne pouvons savoir ce-que Dieu sait. Que 
l’univers vienne A se dissoudre ! pourquoi 
craindre ? quelque rkvolution qui arrive, 
nous tomberons toujours dans le sein de 
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Singulier .&Yonunrent. 

3 s  sortois du ternplk. on nie concluisit 
dans une place non kloignde ,. pour consi- 
dkrer B loisir un monument nouvelrement 
bati : il ktoit en marbre ; il aiguisoit ma 
curiosit6, et rn’inspira le desir de percer le 
voile des emblernes clont il ktoit enviroiink. 
On ne voulut. pas m’expliquer ce qu’il signi- 
fioit ; on me laiss*<le‘ pla?sif et l a  gloire de 
le deviner. 

Une figure dominante attiroit tous mes 
regards. A la douce majest6 de son front, 
Q la noblesse de sa mille, Q ses attributs de 
concsrde et  de paix , j e  reconnus l’lmma- 
nit& sainte. D’autres statues ktoient A ge- 
noux, et reprksentoient des femmes dam 
l’attitude de la douleur et du remords. 
Hklas ! l’ernblbme n’6toit pas difficile B 
pknktrer ; c’dtoient les natioiis figurkes 
qui demandoient pardon A l’humanit6 des 
plsies cruelles qu’elles lui avoient causdes 
penclmt plus de vingt sikcles. 
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La-France’, ii genoux imploroit le par- 
don de la nuit horrible de Ids. Barthdlemi, 
de la dure rdvocati 
et de la perskcutior 
dans son sein. Comment, avec la douceur 
de son front., commit-elle de si noirs atten- 
tats ! L’Angleterre abjuroit sob fanatisfne, 
ses deux roses, et tendoit la &ain*B la phi- 
losopliie ; elle promettoit dene plus verser 
que le sang des tyrans;( a). La’ Hollande 
ddtestoit ses partis dB GOmZ et d’drminius, 
et le supplice du vertueux Barnevelt: L’<Al- 
lemagne cachoit son I frcmt, gktier ,-et =ne 
voyoit qu’avec horrkur t’his~bire *&e s e ‘ ~  
divisions ijtestines de  ses rs‘ &e?- 

, ,de sa rage’ th8ologi t ie  ,: qu!‘ avoit 
emmi  coniraste C ‘  ave-q sa 

3 ? 

natarellq. ~ t i . ,~o logne  ayoit.err indignati 
ses mdprisables confkd6rds qui , de rnon 
temps, dCchirdrent son sein ett‘refiouve.- 

s atrocitds des croisad 
plus cou@:ble encore que se; 

saeurs ,-:@missoit d’avoir. colxvert lq nou- 
veau continent de tirente-cinq millions de 

r .  

I .. 

- - .  - 
(a) Elle a tenu parole.. 

&W 2 
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cadavres , d’avoir poursuivi les restes dk- 
plorables‘de mille nations dahs le,fond des 
€or&ts et dans les trous des rochers; d’avoir 
accoutumk des anirnanx , moins fkroces 
qu’eus , boire, le sang humain ( b ). . . . . 
Mais l’Espagne avoit beau gQInir, supplier, 
elle ne devoit point obtenir son pardon; le 
supplice .lent de tant de malheureux con- 
damn& aax-mines , devoit .dkposer 21 ja- 
inais .contre elle ( c ) :  Le statuaire aroit 

, ( b ) Les EurdpBenP au Nouveilu monde , que1 livre 
6 faire !‘ 

c Lorsque je ‘sofiie L ces infortungs‘ q u i  ne tien- 
nent k la nature pue par la  douleur ,-)msevelis vivans 
dans les entrailles de la terre ,* saupirant a p r h  ce 
solei1 qu’ils ont eu le .malheur de voir et>qu’ils ne 
verront ’plus, qui g h i s s e n t  dans ces horrihles ca- 
chots , autant tla fois qu’ils respirent , e t  qui savent 
fi&* devoir sortir de cette nuit effrorable que ‘pour 
entrer dans  h n b r e  gternelle de la  mort ; alors un 
frisson interieur parcourt tout mon &e j j e  crois 
habiter les to,mleaux qu’ils habitent , respirer avec 
eux l’odeur des flambeaux qui Bclairent leur a‘fGeuse 
demeure j je vois l’or , idole de la terry,? sous son 
veritable aspeLt , et je 5ens que la Pr&<d;nce doit 
attacher L ce m&e metal, burce  deiant de barbarie, 
le  chhtiment -des maux innombmblesqn5l- a causb 

- 

. d L  

- \ ‘  

m h e  a w n t  de voir le jour. - . I  
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reprdsent6 plusieurs esclaves mutilds , qui 
crioient vengeance en regardant le ciel : 
on reculoit d’effroi , on croyoit entendre 
leurs cris. Un marbre vein6 de sang com- 
posoit sa figure, et cette couleur effrayante 
dtoit ineffaqable, comme la mdmoire de ses 
forfaits (d). 

On voyoit dans le loin tain l’Italie , cause 
origine1le.de tant de maux, premi&re source 
des fureurs qui couvrireniles deux mondes, 
prosternde et le front contre terre ; elle 
ktouffoit sous ses pieds la torche ardente 
de l’excommunication , elle stmbloit n’oser 
avancer pour solliciter son pardon. J e  vou- 
lus considdrer de pres ies traits de son 
visage; mais un coup de foudre rdcem- 
mcnt tomb6 , l’avoit ddfigurh , et lorsque 
je m’approchai , elle ktoit rndconnoissable 
et toute noircie des feux du  tonnerre. 

L’hurnanitd radieuse levoit son front 
touchant au milieu de ces femmes hum- 
bles et humilides. J e  remarquai que le 

(d) Vingt millions d’hommes ont C t B  CgorgBs SOUS 

le fer de quelques Espagnols , et I’empire d’Espagne 
contient A peine sept millions d’ames ! 

i M 3  

http://origine1le.de
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Statuaire avoit donne A son visage les 
traits de cette nation lihre et courageuse 
qui avoit brisg le& fers de ses tymns. Le 
chapeau du F;rand Tell ornoit sa t$te (e)  ; 
c’dtoit le cliacl&me le plus respectable qui 
ait jamais ceirit le front d’un monarque. 
Elle sourioit A l’auguste philosophie , sa 
soeur , dont les mains pures e t  blanches 
Qtoient &endues vers le cid qui’la regar- 
doit d’un mil plein d’amour. , 

3e sortois de cette place, lorsque vers 
la droite j’aperps sur nn inagiiifiyue pik- 
destal an nkgre, la t&te nue , le bras tendu 
I’oeil fier , l’attitude noble, irnposante. Au- 
tour de lui btbient les d6bris de vingt scep- 

( e  ) Si Platon revenoit au monde , ses regards 
tomberoient , sans doute , avec admiration s u r  les 
r6publiques helvktiques. Les Suisses ont excel16 dam 
ce qui fait l’essente des r6publiques c’est-kdire , 
dans la conservation de leur libertk sans rien entre- 
prendre sur celle des autres. La  bonne Eoi ? la  can- 
deur , l’amour du travail, cette alliance avec toutes 
les nations, qui est unique dans i’histoire , la force 
et le courage entretenus dans une paix profonde, 
malgr6 la diff6rence des religions ; voila ce qui  devoit  
servir de mod& aux peuples , et le 
leur extravagance. 
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tres. A ses pieds on Iisoit ces mots : deu 
uengeeur dzc nozLveau monde ! 

Je jetai un cri de surprise et de joie. - 
Qui , me rkpondit - on avec une chaleur 
dgale Q mes transports j la nature a enfin 
crdd cet homme ktonnant , cet homme im- 
mortel , qui devoit cl6livrer un monde de 
la tyrannie la plus atroce , la plus longue 
la plus insultante. Son ghie ,  son audace, 
sa patience, sa €ennet&, sa vertueuse QCXI- 

geance ont QtB rdcompens6s ; il a bris6 les 
fers de ses compatriotes. Tant d‘esclaves 
opprimds sons le plus odieux esclavage, 
sembloient n’attendre que son signal pour 
former autant de Iz6ros. Le torrent qui 
hrise ses digues , la foudre qui  toinbe, ont  
un effet xnoins prompt , inoins violent. 
Dam le m&me instant ils ont versd le sang ’ 

de leurs tyrans. Franqais , Espagnofs , 
Anglais , Hollandais , ,Por tupis ,  tout a 
dtd la proie du  fer ,  du poison et de la 
flamme. La terre de l’Arn6rique a bu avec 
avidit& ce sang qrx”e1le attendoit depnis 
long -temps, et les ossemens de leurs an- 
cktres ldchement bgorgds , ont paru s’kle- 
ver alms et tressaillir de  joie. 

, *  

x 4 -  
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Les naturels ont regris Ieurs droits irn- 
prescriptibles , puisque c’dtoient c e m  de 
la nature. Ce hkroi’que vengeur a rendu 
libre un monde dont il est le dieu , et 
l’autre lui a dkcernk des hommages et des 
couronnes. I1 est venu conirne l’orage qui 
s’dtend sur une ville criminelle que ’ses 
foudres vont dcraser. I1 a d t k  l’ange exter- 
rninateur h qui le Dieu de justice avoit 
remis son glaive : il  a donnk l’exemple 
que t8t 011 tasd la cruautk sera punie, et 
que la Providence tient en rkscrve de ces 
ames fortes yn’elle d6chailne sur la ’terre 
pour rdtablir 1’6yuilibre quc l’iniyuitk de 
la fkroce ambition a su ddtruire (f). 

(f) Ce heros, sans doiite , kpargnera ces gkntkeux 
Quakers qui viennent de rendre la librrtb B leurs 
nhgtes j Ppoque rn6morable et touchante qui rn‘a fait 
verser des larrnes de joie , et qui me fera detester les 
chrktiens qui ne les imiteront pas. 

. .  
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C H A P I -T R E X X I I I. 

Le Pain, Ze Yin , etc. 

’ 5 T o I S  si cEiarrn6 de rxion conducteur , 
que je craignois A chaque instant qdil  ne 
me quittat. L’hcure du diner dtoit sonnde. 
Comme j’etoisloin de mon quartier, et que 
tous les gens de ma connoissance ktoient 
morts , je cliercliois des yeux quelque trai- 
teur pour l’inviter poliment & clPner et re- 
connohe  du rnoins sa complaisance : mais 
A chaque pas jo perdois la carte; je traver- 
sai plusieurs rues sans rencontrer un s e d  
bouchon. 

Que sont devenus m’dcriai-je, tows ces 
traiteurs tous ces aubergistes , tous ces 
marchands de  vin , qui , unis et divisks 
clans le m&me emploi , dtoient toujoars 
en proci.s (a) , et peuploiexit jadis cette 

( a  ) Celui qui tourne la broche ne peut niettre la 
nappe, et celiii qni met fa nappe ne peut tourner la 
broche. C’est une chose curieuse B examiner que les 
statuts des communautds de la bonne ville de Paris. 
Le rarleinent si6ge gravement pendant plusieurs itu - 
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grande ville ? On en rencontroit deux pour 
un h cliaque carrcfour ? - C’btoit encore 
18 un des abus que votre si2cle ‘lzissoit sub- 
sister. On toi4roit une falsification mor- 
telle qbi tuoit les citoyens en sant6. Le 
pauvre, c’est-h -dire les trois quarts de la 
ville qui, ne pouvant h i r e  venir A grands 
frais des vim naturels, entrain6 par la soif, 
par le besoin de &parer ses forces abattues, 
trouvoit , apri.s le travail, une mort lente 
dans cztte hoisson dktestable , dont l’usage 

1 

diences pour fixer invariablement les droits d’un r6tis- 
sew. I1 vient de s’C!ever une cause &que en ce 

genre : la cornmuriautk des libraires de Pa& prCtend 
que le genie des Montesquieux , des Ccrncilles etc. 
l u i  appartient de droit, que tout ce qui $mane des 
cerrelles pensantes forme son pntrirnoine qrie les con- 
noissnnces humaines Gs&s sur le pappier sont un effet 
qu’elle seule pcut ccmincrcer , e t  que le createur dn 
livre n’en pourra retirer d’xitre fruit qize celui cyd’el!e 
voudra bicn lui accorder. Ces prkteritions singuii6res 
ont 6t6 pribliquement exposdes dans un m6inoire im- 
primk. Mr. Linguet, hornme de iettres, doquent et 
plein &e g&e, a verse le ridicule ?I rleincs rnaias: 
sur ces risibles marchands j mais ce ridicule perfact 
retombe naturellement sur la rauvre IPgislation du 
commerce en France. 
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journalier cachoit la periidie. Les tempd- 
ramens ktoient affoiblis les entrailles desi  
skclikes. . . - Que voulee - vous ? les droits 
d’entrde dtoient devenus si excessifs, qu’ils 
surpassoient de beaucoup le prix de la den- 
rke. On e6t dit que le vin &it dgfendu par 
la loi , ou que le sol cle la France ftit celui 
de l’dngleterre. Mais pen importoit qu’uke 
ville enticire fat empoisonn&e, poixrvu que 
le bail des fermes liaussgt d’ann4e en an- 
nke (la). I1 falloit que le papier timbrk ruinat. 
les familles , que le vin f&t liors clc prix , 

- 
( b )  Un viihgeois possdoit un h e ,  leyuel portoit 

deux grands pnr,iers posiis en hquilibre sur son dos. 
On remplit k s  paniers de pommes,  et les pornmes 
erckdoient la mesure des pariiers. Le pauvre animal, 
yuoique lourdement lest&, marchoit d’un pas obCis- 
sant et docile. A qnelyues pas du viilage, le manant 
vit des ponimes mbxs  qui pendoient A des arbres : 
tu porteras bien a s - c i ,  dit-il , puisque tu portes 
b s  autres, et il en chargea son &ne. L’Ane aussi 
patient clue son mnitre Ptoit exigeant , redoubloit 
d’cffxts, mais n’en pouroit plus. ‘ I  la mesure &toit 
cornbl6e. Le manant rencontra ehcore line ponlme sur 
son chemin : oh,  dit-il , pogr zme , pour m e  s e d @  

tu ne la rt$iseras pas. Le pauvre $ne ne put rien 

kr 
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pour satisfaire l’horrible avidit6 du trai- 
tant; et coinme les grands ne mouroient 
point de ce poison cachd il leur k:oit fort 
indiffckent que la populace disparilt : c’d- 
toit ainsi qu’ils appeloient’ la partie labo- 
rieuse de la nation. - Comment se pou- 
voit-il qu’on eQt ddtournd les yeux voion- 
tairernent d’un abus meurtrier et aussi 
fnneste & la socidtk ? Quoi ! l’on vendoit 
publiquement du poison dans votre ville 
et i’exactitude du magistrat s’est trouvde 
en d&faut? A h ,  peuple barbare ! parmi 
nous, dks que le mSIange trompeur se fait 
sentir , ce crime est capital , I’empoison- 
n e w  est mis A mort : mais aussi nous avons 
balayd ces vils maltbtiers qui corrompene 
~ o u s  les biens qu’ils touchent. Les vins 
arrivent sur les march& publics, tels que 
la nature les a faqonnks; et  le bourgeois 

repondre, mais tomba de lassitude, et mourut sous 

le faix. 
Or,  voici la moralite!. Le vi!lsgeois est l e  prince, 

et le peuple est 1‘8ne : inais il cst un peuple bne paci- 
fique , qui aura la complaisance de ne point tomber B 
terre j il rnourra debout. 
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de Paris , riche ou pauvre, boit actuelle- 
ment un verre de vin salutaire, B la sant6 
de son roi , de son roi qu’il airne , et qui 
est sensible autant B son estime qu’h son. 
amour. ’- Et le pain , est -il cher? - II 
reste presquc toujours au mkme prix (c), 
parce qu’on a sagement etabli des greniers 
publics, toujours pleins en cas de besoin; 
et que nous ne vendons pas imprudemment 
notre bled A l’dtranger , pour le racheter 
deux fois plus cher trois mois aprks. On a: 
balance l’intdrtlt du cultivateur et du  con- 
sommateur , et tous deux y trouvent leur 
compte. L’exportation n’est pas dbfendue, 
parce qu’elle est trks-utile ; mais on y met 
des bornes judicieuses. Un homme &lair6 
et int&gre veille A cet Bquilibre, et ferme les 
.partes d&s qu’il penche trop d’un cat6 (d). 

( c ) Le meilleur moyen pour diminuer la masse du 
crime est de rendre un peuple ais& et content. La 
nhcessith, le hesoin enfantent les trois qdarts des 
forfaits, et le peuple c h ~ z  qui rPgne l’abondance ne 
rec& ni meurtriers ni voleurs. La premi&re maxime 
qu’un roi devroit savoir , c’est que les mmurs honn&tes 
dependent d’une hcnn&te suffisance. 

( c ~ )  NOUS faisons ICS plus belles speculations du 

. 
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D’ailleuks, des canaux coupent le royaume 
e t  permettent une lfbre circul’ation : nous 
avons su joindre la SaSne B la Moselle et  
.j la Loire, et opkrer ainsi une nouvelIe 
jonctioii des deux m e n ,  infiniment plus 
utile que l’ancienne. Le commerce rdpand 
ses tr6sors d’Amsterdam A Nantes , et de 
Rouen A Marseille. Nons avons fait ce 
canal de Provence, qui manquoic 8. cette 
belie province, favorisde des plus douv 
regards du soleil. En vain 1x11 citoyen zklg 
vous offroit ses lurriikres et son courage ; 
tandis que vous payiez clikrement des ou- 
Triers frivoles, vous avez laisd cet honn&tc 

. ,  
nonde , nous calculons , nous kcrivons , nous nous 
enivrons de nos idBes politiques , et jamais les b6vues 
n’ont Ctd si  multipli6es. Le sentiment nous hclaireroit 
sans doute d’une mansre plus &re. Nous sommes 
devenus barbares et sceptiques , une prbtendue balance 
& la main. Redevenoos hommes. Crest le cceur’et non 
le genie qui fait ies op4rations grandes et:gCndreuses. 
Henri IV a et& le meilleur des rois , non par 1’8tandue 
de ses connoissances , mais parce qn’aimant sincdre- 
ment les hommes, le c e u r  lui dictoit ce qui devoit 
assurer Ieur bonheur. Que1 sihcle malheureux que 
celui oh on le  raisanne ! + 
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Iiomme se morfondre pendant vingt ans 
clans une inaction forcie. ~ n f i l i  nos terrea 
sont si bien cultifies l’6tat de laboureur 
est devenu si honorable l’ordre et la 
l iberti  r6gnent tellement clans nos cam- 
pagnes, que si quelque hornme puissant 
abusoit de son ministkre pour commettre 
quelque monopole alors la justice qui 
s’dlkve au-dessus des palais metfroit un 
freiri A sa t4miritd. La justice n’est plus 
un vain nom, cornme dans votre siAcle; 
son glaive descend sur tozate tete crimi- 
nelle et cet exernple doit &re encore 
plus fait pour intimider les grands que le 
peuple; car les premiers sont cent fois plus 
disposes au vol , B la rapine aux coiicus- 
sions de toute esp6ce. 
- Entretenez-moi ,. jc vous p ie ;  de cette 

mati6re importante. II me semble que vous 
ayez adopt6 la sage mkehodc d’emrnaga- 
siner les blecls j cela est tr&s-bien fait j on 
prdvient ainsi et d’une manicre s h e ,  les 
calarnitds publiques. Mon siBcle a comniis 
de graves errenrs h ce sujet ;;I ktoit fort 
en calcnl ; mais il n’y faisoit‘janlais entrer 
la mmme &*tivantable chis abus, ~ e s  Pcri; 
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vains bien intentionnds supposoient gra- 
tuitement l’ordre , parce qu’avec ce ressort 
tout rouloit le plus facilement du monde. 
Oh ! comme on se disputoit sur la ‘fameuse 
loi d’exportation (e) j et pendant ces belles 

( e)  Cette fameuse loi , q u i  devoit &re le signal de 
la  fBlicit6 publique, a kt6 le signal de la famine : elle 
s’est assise sur les gerbes des r6coltes les plus fortu- 
nCes ; elle a dCqor6 le pauvre & la porte des greniers 
q u i  crouloient sous l’abondance drs grains. Un fl6au 
moral,  jusyu’alors inconnu a la  nation, l u i  a reridu 
son propre sol dtranger , .et a montri. dans le jour le 
plus horrible la dCpravation homaine. L’homme s’est 
montrk le plus cruel ennerni de I’homine. Epouvan- 
table exeniple , aussi da igereux que le flkau mCme. 
L a  loi enfin a consacrB elle-m&me I’inhumanltC parti- 

‘ culikre. J e  crois beaucoup B la profonde humanit6 des 
Bcrivains qui o n t  6tk les fduteurs de cette loi; elle 
€era peut-Gtre du bien un jmir : meis ils doivent 
dternellement se reprocher d’avoir causk , sans le vou- 
loir, la mort de plusieurs niilliers d’hommes et 10s 

souffrances de ceux qiie la mort a i.pargn6s. 11s ont 
6th trop prhcipites ; ils ont vu tout-, except6 la cupi- 
dit6 humaine, puissamment ex:it&e par cette amorce 
dangereuse. C’est un siphon ( d i t  Bnergiquement 
M. Liriguet ) yu’iZs ont mis dam Za *main du com- 

merce, et awe ZequeliZe srccd la substance du peuple. 
disputes 
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disputes, comme Ie peuple souffroit la 
faim ! - Remerciez la Providence qui 

I 

E a  clameur publique doit I’emporter sur les .,$&‘a 
mgrides. On pousse des cris douloureux j donc l’insti- 
tution est actuellement mauvaise. Que le  mal parte 
d’une cause locale, n’irnporte , i1 falloit la deviner , 
la prevoir , la prgvenir , sentir qu’un besoin de pre- 
miere n6cessit6 ne devoit pas ktre abandennb au  cours 
fortuit des evenemens ; qu’une nouveautB aussi &range 
dans u n  vaste royaume lui donneroit une secousse 

qui opprimeroit certainement la  partie la plus foible, 
C’Btoit cependant le  contraire que les Bconomistes se 
promettoient. 11s doivent avmer qu’ils ont 6th &gar& 
par le desir mbme du bien public, qu’ils n’ont pas 
assez mdri le projet, qu’ils l’ont isold, tandis que 
tout se touche dans l’ordre politique. Ce n’est pas 
assez d’&tre calculateur , il faut &re homme d’Qtat ; it 
$aut estimer ce que les passions detruisent , althrent 
ou changent ; il faut peser ce que Paction des riches 
peut opBrer sur la partie pauvre. On n’a voulu aper- 
cevoir l’objet que sous trois faces, e t  l’on a oubIiB la 
partie la plus importante, celle des manouvriers , quf 
composent B elle seule les trois quarts de la  nation.’ 
Le prix de leur journee n’a point hauss& , et l’avide 
fermier les a tenus dans une plus 6troite d6pendance : 
ils n’ont pu appaiser les cris de leurs enfans par UR 

travail redoubl6. La  chert6 du gain a 6th le thermo- 
metre des autres dimens , et le particulier &st  

Tome 6, N 
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gouvernoit ce royaurne; sans elle vous 
auriez broutd l’herbe des champs; maia 
elle a eu pitie de  vous, et vous apardonnk, 
parce que vous ne saviex ce que vous fai- 
siez. Que l’erreur est prolifique ! 

I1 est m e  profession cominune apresque 
tous les citoyens , c’est l’agricul ture, prise 
dans un sens universel. Les femmes, 
cornme plat; fo’bles et destindes aux soins 
purement domestiyues , ne travaillent ja- 
mais & la terre j leurs mains filent la laine 
le lin , etc. j les liornmes rougiroient de les 
charger de quelque mgtier pknible. 

Trois choses sont spkcialernent en hon- 
near parmi nous j faire un enfant , ense- 

trouvd moins riche de rnoiti,. Cette loi donc n’a Bti. 
qu’un voile dkcevsnt pour exercer lbgalement les plus 
horribles monopoles j on l’a tournee contre la patrie , 
dont elle devoit faire la  splendeur. Gdniissez , &xi- 
vains ! et quoique vous ayiez suivi les mouvemens 
genbreux d’un cceur vraiment patriotique , sentez 
conibien il a 6th dangereux de ne pas connoPtre votre 
sibcle et les hommes et de leur avoir pripent6 un 
bienfait qu’ils ont changb en poison ; c’est & vous 
prtsentement de soulager le  nialade dans la cure qui  
l e  tue , de lui indiquer le remhde, e t  de le skuver 
s’il vous est possible : hie Zaabor, hoc opus. 
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mencer un champ , et b&ir zzne maison. 
Aussi les travaux des campagnes sont mo- 
d6rd.s. On ne voit point de manolnvriers se 
fatiguer dds l’aurore pour ne se reposer 
cp’aprb  le couclier du soleil, porter toute 
la clialeur du jour et tomber kpuisds , im- 
plorant en vain une parcelle des biens qu’ils 
ont fait nahre. Etoit-il une, destinke plus 
affreuse , plus accablan-te , que celle de ces 
cultivateurs en sous-ordre, qui ne voyoient 
apr& leur labeur que de nouvelles fatigues, 
et qui remplissoient de gkmissemens l’etroit 
et court espace de leur vie ! Que1 esclavage 
m’ktoit pas prdfgrable A cettelutte dternelle, 
contre les vils tyrans qui venoient piller 
Beurs foyers en imposant des trihuts A 1‘in- 
digence la plus extrGme ! Cet excds de 
mkpris affoiblissoit en eux le sentiment 
mdme du ddsespoir j et dam sa dkplorable 
condition, le paysan accablk , avili , en 
traqant un dur  silion, courboit Ia tdte.et 
ne se distinguoit plus de son b a d .  

Nos campagnes fertilisdes retentissent de 
chants d’aldgresse. Cliaque p&re de farnille 
donne l’exemple. La tiche est moderke, 
et d$s qu’elle est h i e  la joie recommence ; 

fT2 
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des intervalles de repos rendent le zBle 
plus actif; il est toujours entretenu par des 
jeux et des danses champetres. On alloit 
autrefois chercher le plaisir dans les villes ; 
o n  va aujourd’hui le trouver dans les vil- 
lages on n’y voit que des visages rians. 
Le travail n’a ptus cet aspect hideux et rd- 
voltant, parce cp’il ne semble plus Ie par- 
rage des esclaves. Une voix douce invite 
au devoir et tout devient facile ais&; 
meme agrkable. Enfin comme nous n’a- 
Tons pas cette cpantit6 prodigieuse d’oisifs 
qui, comme des humeurs stagnantes , g& 
noient la circulation du corps politique , 
la paresse bannie chaque individu connoit 
de  doux loisirs, et  aucune classe ne se 
erouve kcrasde pour supporter l’autre. 

Vous concevez donc que n’ayant n i  
moines , ni pr&tres , ni domestiques nom- 
breux , ni valets inutiles ni ouvriers d’un 
luxe pudril , quelques heures de travail 
rapportent beaucoup au-del& des besoins 
publics ; elles fructifient en bonnes pro- 
ductions et de toute espi.ce : le superffu 
va trouver l’dtranger , et nous rapporte de 
nouvelles denrdes. 
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Voyezces marches abondamment pourvns 

‘de tomes les choses ndcessaires 2t la vie,  
fe‘gurnes , fruits, poissons 1) volailles. Les 
riches n’affament point ceux qui ne le sont 
pas(f). Loin de nous la crainte de ne point 
jouir suffisamment ! On ne connoit point 
cette insatiable avidit6 d’enlever trois fois 
plus qu’on ne peut consumer : le gaspillage 
est en horreur. 

Si la nature, pendant une annde, nons 
traite e; maratre, cette disette n’ernporte 
point plusieurs milliers d’hommes; les gre- 
niers s’ouvrent , et la sage prdvoyance de 

ff, Un seigneur de la  cour, grand ami de la &it&, 
se trouva chez le roi (Louis XV ) dam un temps oh 
le pain Btoit fort cher. Les courtisam avoient assun5 
Q sa majeste, le matin,  que le pain Btoit diminuk : 
ce prince en tbmoigna sa joie B son favori quand il 
entra. M. le marquis de Souurb, surpris de ce qu’on 
avoit os6 en imposer au roi , se init B courir et gagna 
la parte. Le roi ne coniprenant rien L cette action, 
$ui  dit : - Oh vas-tu? - Sire ,  je vais bien vhe fair= 
pendre mon mahe-d’h6tel , il m’a encore augment& 
l e  pain aujourd’hui. On ne peut dire la vCrit6 d’uns 
mani4re plus agrkable , ni mieux Cclairer son m a t m  
sur cell‘e qu’on lui cache, 

N 3  



198 L ’ A N  D E U X  M I L L S  

l’homme a domptd l’incldmence des airs et 
IC courrouxciu ciel. Unenourrituremaigre, 
skche , mal prdparde et de mauvais suc 
n’entre point dans l’estomac des hoinrnes 
Ies plus laborieux. L’opulent ne sdpare 
point la plus pure farine pour ne laisser 
aux autres que le son ; cet outrage incon-; 
cevable seroit un crime honteux. S’il par- 
venoit & nos oreilles yu’un seul eQt ressenti 
In  langueur de la faim , nous nous regar- 
derions tous comme coupables de ses 
m a m  , et la nation enti&re scroit dans les 
larmes. 

Ainsi le plus pauvre est affranchi de 
toute i n q u i h d e  sur ses besoins. La fa- 
mine, comme un spectre menaqant, ne 
l’arrache point dm grnbat oh il goGtoit pour 
quelgues minutes l’oubli de ses douleurs; 
11 s’dveille Sam regarder tristement les 
premiers rayons du soleil. S’il appaise le 
sentiment de la faim , il ne craint point en 
touckant les alimens de porter du poison 
clans ses veines (g). 

(g) Le sel qui est, pour ainsi dire, un cinquihe 
kldment devroit-il se payer en France dix fois an- 
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Jeux qui  possident des richesses , les 

emploient B faire des expdriences neuves 
et istiles , qui  servent B approfondir une 
science, B porter tin art vers sa perfection j 
ils kl6vent des ddificcs rriajestucux ; ils se 
distinguent paer des entreprises honorables: 
leur fortune ne s’kcoule pas d a n s  le sein 

del l  de sa valeur? Que le tabac soit & la discretion du 
publicain , en pren 1 qui veut : mais mes alimens + 

mes bestiacx , mes domestiques ne peuvent se passer 
de sel. Si ,  par Pconornie , i e  me retranclie de cet in- . 
dispensable nkcessaire , on m’tnvoie garnison jnsyu’8 
ce que je donne moa sang en C hange de cette denrCe 
que la nature m’avoit accordee au meme prix que 
Pair et l’eau. 

S’il est vrai que tout est au mieux dans ce monde 
liklas ! e5t.ce oh rhgrre la gabelle? Le collecteur , le 
gabelleur e t  le subdB1Cguk sont des noms qui raison- 
nent plus cruellement B l’oreille du paysan , que la 
maladie et la peste. L’impAt du set est \ r  airnent ‘ re- 
parti en proportion inverse des fortunes. 

On ne croira pas un jour qu’il a exist6 une loi qui 
emp&che une malheiireuse femme , habitant le bord 
de la  mer, d’aller puiser de I’eau dans l’ocdan pour en 
faire un peu de sel B l’usage de sa maison. Compulsei 
toutes les lois antiques, pas m e ,  je trois, n’approche 
de cette Ctonnante prohibition. 

N 4  
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impur d’une concubine, ou sur une tabla 
criminelle oh roulent trois dds ; leur for- 
tune prend une forme, une consistance 
respectable aux yeux c h a r d s  des citoyens. 
A-ussi les traits de l’envie n’attaquent point 
leurs possessions j on bknit les mains 96- 
ndreuses qui ,  dkpositaires des biens de k 
providence ont rempli ses vues en klevant 
ces monumens utiles. 

Mais quand nous considkrons les riches 
‘de votre sihcle les dgouts je crois , ne 
charieroient paint de mati6re plus vile que 
leurs ames : l’or dans les mains la bassesse 
dans le cceur ils avoient form6 une esp6ce 
de conspiration contre les pauvres j ils 
abusoient du travail, de la peine de la. 
€atigue , des efforts de tant d’infortunds ; 
3 s  comptoient pour rien la sueur de leur 
f ront ,  et cette crainte affreuse de l’avenir 
oh ils voyoient en perspective une vieillessc 
abandonn&e. Cette violence-lh s’ktoit tour- 
d e  en justice. Les lois n’agissoient plus que 
pour consacrer leur brigandage. Comme 
un incendie ernbrase ce qui l’avoisine, 
ainsi ils ddvoroient les limites qui tou- 
clioient leurs terres j et d4s qu’on lem 
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voloit une pomme, ils poussoient des cris 
inextinguibles, et  la mort seule pouvoic 
expier un attentat aussi knorme.. . Qu’avois- 
je rdpondre ? Je baissois la tihe, et tomb6 
dam une profonde r&verie , je marcliois 
concentrk dam mes pensdes. - Vous aurez 
d‘autres sujets de rdfl&chir, me dit mon 
guide ; remarquez ( puisque vos yeux sont 
fix& en terre ) que le sang des animaux ne . 
c o d e  point dans les rues et  ne rkveille point 
des id& de carnage. L’air est pr6servd de 
cette odeur cadavkreuse qui engendroit 
tant de maladies. La propretb est le signe 
le moins Bquivoque de l’ordre et de l’har- 
monie publique ; elle rdgne dans tous les 
lieux. Par une prkcaution salubre , et 
j’oserai dire morale, nous avons dtabli les 
tueries hors de la ville. Si la nature nous a 
condamnds B manger la cliair des animaus 
dinmoins nous nous kpargnons le spectacle 
du trdpas. Le metier de bouclier est exercd 
par des ktrangers forces de s’expatrier ; ils 
sont protdgks par la loi , inais non rangks 
dans la classe des citoyens. Aucun de nous 
n’exerce cet art sanguinaire et cruel; nous 
craindrions qu’il n’accoutumat insensibie - 
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ment nos fdres  A perdre l’irnpression na- 
turelle de co:nmis&ation ; et la pitid, voug 
le savez, est le plus beau , le pkis digiie 
prksent que nous ait fait In nature (h). 

( h )  Le5 Bdnianes ne mangent de riea de ce qui a 
eu vie, 11s craignent m&me de tiler le moindre in- 
secte ; ils jettent du riz et de; fbes dans la rivihre 
pour nourrir les poi,sons, e t  des graines sur la terre 
pour nourrir les oiceaux. Quand ils rencontrent 0x1 un 
chasseur ou un pkcheur , ils le prient instamment de 
se dCsister de son entreprise, et  si on est sourd L leurs 
p i c r e > ,  ils offrent de l’argent pour le fusil et pour les 
filets j e t  qiisnd on refiise leurs offres , i:s troublent 
I’eau pour epouvantG2 les poissons, e t  crient de toutes 
l e x s  forces pour faire fuir le gibier et les oiseaux. 
(Histoire des Voyages. ) 
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C H A P I T R E  X X I V .  

Le Prince aubergisste. 

S o  us voulez dPner , me dit rnon guide ,” 
car la promenade vous a ouvert l’appdtit ? 
Eli bien ! enrirons dans cette aubergc .... 
J e  reculai trois pas. Vous n’y pensez pas, 
h i  clis- je , voik une porte- cochkre , des 
armes, des dcussons. C’est un prince qui 
demcure ici. - Eli,  vrairneizt oni ! c’est 
nil bon prince, car i1 a toujours chez lui 
trois tables ouvertes j l’une pour lui et sa 
?aniille, l’autre pour les &rangers, et la 
t ro i s ihe  poirr les nkcessiteux. - Y a-t-i2 
beaucsup de tables pareilks dans la ville ? 
- Cliez tom les princes. - Mais il doii s’y 
wouver bien des parasites fainkans ?--Point 
du tout : car dAs que yaelyn’nn s’en fait 
zlne habitude et qu’it n’est pas dtrar,ger, 
ahrs on !e remarque , et les censenrs de I n  
ville en sonclant ses dispositions, lui assi- 
snent un ernploi j mais s’il ne parott propre 
qu’h manger, on le bannit de la cite 
cornme dam la rkpublicp des a b d l e s  on 
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chasse de la ruche toutes celles qui ne 
savent que d h o r e r  la part commune. - 
Vous avez donc des censeurs ? -0ui , ou 
plutbt ils m&ritent un autre nom : ce sont 
des admonesteurs qui portent par-tout le 
flambeau de la raison , et qui  gudrissent 
Zes esprits indociles ou mutin&, en em- 
ployant tout-&-tour l’dloquence du cmur * 
la douceur et l’adresse. 

Ces tables sont instituees pour les vieil- 
lards, les convalescens, les femmes encein- 
tes,  les orplielins et fes ktrangers. On s’y 
assied sans honte et sans serapule. 11s y 
trouvent une nourriture saine , I&gGre, 
abondante. Ce prince qui respecte l’huma- 
nit6 , n’dtale point un luxe aussi rdvoltant 
qrie fastueux ; il ne fait point travailler 
trois cents homines pour donner A d h e r  & 
dome personnes j il ne fait point de sa 
table une dkcoration d’opdra , il lie se fait 
pas gloire de ce qui est une vkritable honte 
d’ane profusion outrde insenske (a) : quand 

~ ~~ ---- ~~ 
- 

( a )  E n  voyant l’estampe de Gargantua , dont la 
bwche, large comrne celle d’un four, engloutit en un 
seul repns douze cents livras de pain , vingt bccufs, 
cent moutons six cents poulets , cpinze Gents lihvres:, 



B U A T R X  1 

3 dPne , il songe 
et que ce seroit en Tal. e un cireu que ae IUE 
prGsenter, comme aux idoles de l’anti- 
quit&, cent sortes de mets dont il ne sauroit 
gotiter. 

Tout en conversant, nous traverssmes 
deux cours , et  nous entrames d a m  une 
salle extremement profonde : c’ktoit celle 
des hangers.  Une seule table, d6jA servie 
en plusieurs enilroits, en occupoit toute 
la longueur. On honora mon grand Bge 
d’un fauteuil : on nons servit un potage 
succulent , des 1Cgumes , un peu de gibicr 
et des fruits > le tout sirnplement accom- 
mod4 ( 6 ) .  

VoilA qui est admirable, m’e‘criai- je : oh ! 
que c’est €&ire un bel emp’loi de ses richesses 

~~ ~- 

deux mille cailles, douze muids de vin , six mil16 
p&ches, etc. , etc., etc.; que1 homme ne dit pas :, 

Cctte g r a d e  bouche est ceZe d%n roi. 
( 6 )  J’ai vu un roi entrant chez un prince, traverser 

une grande c o w  toute remplie de malheureux , qui 
crioient d’une voix languissante : Donnez-nous dtl 
pain ! Et aprhs avoir traversk cette coup sans leut 
repondre, le  roi et le  prince se sont assis B la table 
d’un festin qui cobtoit p r b  d’un million. 
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que de nourrir Geux qui ont fairn. J e  trouve 
cette f a p n  de penser bien plus noble et 
bien plus digne de leur rang .... Tout se 
passa avec heaucoup d’ordre j une conver- 
sation dkcente et anirnde pretoit de nou- 
veaux a g r h e n s  & cette table publique. Le 
prince parut, doiinant ses ordses de c8tB 
et d’autre d’une manihre noble et affable. 
I1 vint ?i moi en souriant j il me demanda 
des nouvelles de mon sickle; il exigea que 
j e  fusse sinc8re. Ali ! h i  dis-je vos pre- 
miers anc6tres n’dtoient pas si gknkreux 
que vous ! ils passoient leurs jours Q la 
chasse (c) et B table. S’ils tnoient des 

( c )  La chssse doit $tre regardhe comme un Gver- 
tissement ignoble et bas. On ne doit tuer les animaux 
qae par nCcessit6, et de tous les emplois c’est assu- 
r6ment le plus triste. J e  relis toujoursavec iin nouveau 
degr6 d’attention ce que Montaigne , Rousseau et 

autres philosophes ont 6crit coritre la chasse. J’aime 
ces buns Indiens qui respectent jusqu’au sang des 
animaux. Le nature1 des hommes se peint dans le 
genre des plaisirs qu’ils choisissent. Et que1 plaisir 
affreux , de faire tomber du haut des airs une perdrix 
ensanglantde, de massacrer des lihvres sous ses pieds 9 

de suivre vingt chiens qui hurlent, de vob d6cLirer 
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];&res , c’6toit par oisivetd et non pour 
les faire manger A ceux q u i  en avoient dt6 
mangks. 11s n’dlevhrent jamais leur arne 
vers quelqu’objet grand et utile. 11s ont 
dkpenst5 des mi!lions poiir des cliiens , des 
valets, des chevaux et des flatteuss : enfin 
ils ont fait le metier de courtisans j ils ont 
abandonark la cause de la patrie. 

Chacun leroit les mains au ciel B’ktonne- 
rnent ; on avoit toutes les peines du monde 
A ajouter foi B mes paroles. L’liistoire, me 
disoit-on, ne nous avoit pas di t  tout cela; 
au contraire. - A h  ! rdpondis-je , les his- 
toriens ont Qtd plus coupables que les 
princes. 

un pauvre animal ! il est foible, il est innocent, il e s t  

la timidit6 m8me; libre habitint des forsts, il suc- 
combe soiis les morsures cruelles de ses ennemis : 
li’homme survient et l u i  perce le coeur d’un dard ; le 
barbare sourit en voyant ses belles cbtes rouges de  
sang, e t  les lnrmes inutiles qui ruissellent dans ses 

yeux. U n  tel passe-temps prend sa source dans une 
ame naturellement dure , et le caracthre des chasseurs 
n’est autre .chose qu’une indiffkrence prete i se chan: 
ger en cruautd. 
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C H A P P T R E  X X V .  

Histoire imiverselle. 

’B NTR A I chez un particulier , dans l’in- 
tention de voir sa biblioth6que; je n’y trou- 
vai que peu de volumes. Un me frappa 
parce qu’il dtoit d’une mince dpaisseur , et 
qu’il portoit au frontispice : Histoire uni- 
qerselle. Le particulier sourit de mon &ton- 
nement. Comme le l i v e  n’dtoit pas long y 

j e  me mis dam un coin pour le lire, e:: 
voici A.peu-prks ce quc ma mdmoire en a 
pu retenir. 

Que d’empires tour-&-tour florissans ont 
repose sur ce globe, et dont il ne reste 
plus aujourcl’hui que les noms ! 11s n’au- 
roient plus de vestiges dans la mdmoire 
des hommes , sans la plume des Qcrivains; 
mais pourquoi vouloir soulever le voile 
qui cache le souvenir de ces anciens actes 
de violence ? Pourquoi parler d’un Nem- 
brod, Grace chasseur , qui ,  ddvord du 
desir de commander, trouva le premier 
Part d‘asservir les hornmes en paroissant: 

vouloir 
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rouloir les sournettre . a m  lois? I1 slat les 

foible race humaim 1 R&us, N h s ,  %mi- 
ramis, ne montdrent sur des trQnes que 
pour signaler l’orgueil fastueux de la puis-, 
sance. La violence et la terreur niaintin- 
rent le sceptre dans leurs- mains; elles 
firent mille plaies A I’humanitQ j et le vo-, 
Zuptueux Sardanapale ? environn6 de fem- 
mes, endormi daris la mollesse , termine 
cette file de rois qui,  tan& df&min&, 
tant6t barbares , a d e n t  .$td dgalement 
funestes B leurs peuples e t  par la guerre e t  
par le repos. Jardanapnle est r8veilIQ par 
le bruit des armes, dans l’ivresse.. des 
plaisirs j il ne sait que tourner UII poignard 
contre son sein. Ses dieutenans .rebelles 
envahissent, ses vastes domaines; et cet 
empire des Assyriens , qui s’ktoit montr6 
sur le globe pendant douze cents anrreqs I 

et qui avoit agit6 toute 1’Asie , tombe etae 
voit dQmeznbr6. 1 

De nouveaux rois .remplaccnt ces POL 

Tome I .  0 

istes domaines; et cet 
ens, qui s’ktoit montr6 
nt douze cents anrreqs I 

- - - c x  1’ A A:- c - - C -  -L -- 
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tentats ddcddds. Toujours armks dn g?aive , 
du milieu de Ninive et de Baliylone, ils 
envoykrent le carnage et la destruction. 
L’un ravage 1’Egypte , dksole la Palestine, 
br-iile Jkrusalerii , et chasse devant h i  des 
peuples entiers coniine des hordes erran- 
tes. Leur victoire est toujours destructive, 
et forge des fers aux peuples vaincus. La 
terreur profonde qu’elle imprime fait passer 
les conqudrans pour des dieux, On l e u  
&ige des avtels, on brQle I’encens sur 
leur passage, on se prosterne devant eux , 
cornme devant les. mattres de la nature j 
l’effroi commande la bassesse et l’ho 
tremblant oiibliant de rCfIdcliir , ne voit 
plus son semblakle dans l’homine puis- 
sant et terrible que prkckdent le fer e t  la 
mort.’ 

Cyrus cdlibre d4s son enfance , montre 
d&j& nne aim au niveau de ses hautes et 
futures destinkes. Elles ne seinblent ni 
ktonver ni  6tomdir son caract&re. Ce ca- 
ractkre est haut y est grand, et’r4ponci au 
double droit de sa naissance e t  de ses don- 
qu&tes. II ne fait qu’un empire de l’Assyrie, 
de.la M6die et de la Perse , et ses limites 

- ,  
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sont les plus reculdes qu’on e8t encore 
vues sur la face de la terre. 

L’ambition de ses successeurs n’est pas 
rassasike ; ils tentent d’aggrandir ce colosse 
eff‘rayant. 11s entendent p a r k  de la Grice , 
et leurs armees, conime un vaste d&orde- 
ment, se prkcipitent sur cette foible partic 
de YEurope. D’innombrables soldats y pB- 
rissent ; et l’ambition forcende est du moins 
une f‘ois punie. 

Les Grecs ayant repoussd ce dkluge d’ar- 
mes et  cle soldats , vainqueurs et iibres , 
aiguisent contre eux-mhes le m&me fer 
qui avoit servi & les dissiper. La jalousie 
divise ces corps qui auroient dG &re tou- 
jours unis. Leurs orateurs , personnases 
kloquens et dangereux , les anirnent aux 
combats. 11s font nahre les guerres civiles ; 
ils en attisent le feu d&s qu’il s’kteint; il 
renait i?i plusieurs reprises, et semble porter 
ses ravages jusyiies dans la Pzrse. Lasse de 
tant d’efforts con traires , enfin elk parsilt 
tendre B ce repos qui suit ies agitations 
intdrieures; tout sembloit dispose A une paix 
universelle et proibnde : Alexandre paroft, 
et le monde qui  alioit somrneiller , est l i d  

’ 

0 2  
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de  nouveau aux convulsions qu’enfantent 
les travbux et les ravages de la guerre. 

I1 pleuroit , cet ambitieux, il pleuroit 
jusqu’aux conqubtes de son pkre. Impatient 
de verser le sang huinain , il craignoit de 
n’en avoir plus 2~ rdpandre ; il ddvoroit en 
idde les peuples qu’il vouloit subjuguer. 
Avide d’une gloire meurtri&re ( qu’il pre- 
noit follement pour la vdritable ) , il pen- 
soit qu’on ne rkgnoit vdritablement qu’en 
faisant des esclaves. I1 monte sur le t r h e  
avec ce courage altier , unique vertu de ces 
hoinmes entreprenans , qui bouleversent 
le monde par fantaisie. 

11 n’obkit qu’A scs caprices , et trafne 
la dksolation dam la Grdce , la Perse et les 
Indes. Son funeste ginie laisse par-tout des 
traces fumantes , que l’ceil suit A peine sut 
la carte de l’univers. I1 cherche A conqudrir 
encore, et les peuples manquent ?I son 
aviditk j il frdmit de ce terrne mis A sa puis- 
sance, et i l  m6dite de revenir sur ses pas 
pour s’dlancer vers une route oppode. La 
mort saisit dans sa jeunesse ce redoutable 
ennemi de l’humanith; et le monde qui 
n’avoit qw’un ma‘itre, w i t  $rente SQUY&- 
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rains, se disputant les d6pouifles d e  l’uni- 
vers , qui se trouvoit, quelques heures 
auparavant , sous la main d’un seul homme. 

Cette discorde le replonge dans des hor- 
reurs nouvelles Toutes ces vastes contrdes 
soumises &la domination d’Alexandre , et 
auxquelles ses successeurs n’osoient m&me 
prktendre en idde , sont ravagdes; e t  leurs 
descendans hdritent A leur tour de ces 
guerres interminables. 11s hatent mutuelle- 
ment leur mine , et les enfans du  herds, 
ses lidritiers ldgitimes , sont ceux qui n’ont 
aucune part B cette immense succession. 

Parrni tant de rois qui ne savent que 
combattre , dktruire et verser le sang, 
j’aperqois Ptolomde Pliiladelphe , ami des 
arts et de la philosopliie. I1 mddite au mi- 
lieu d’une immense bibliothkque; il chdrit 
ce tr&or, ddpbt prdcieux des connoissances 
humaines ; il envoie recuei!lir dans toutes’ 
les contrdes du monde, Ies productions qui 
honorent le plus l’homme. I1 semble p6n4  
trd le premier de cette grande vdritd , que 
dhs que  le genre humain est une fois sorti 
des tddbres  de la barbarie e t  de l’igno- 
rance a il n’y a que les sciences q v i  :“assent 

0 5  
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sa gloire et son bonheur. Pourquoi fant-ilt 
que ces volumes, 013 reposoient les dicou- 
vertes rdunies de la plus haute antiquitk, 
d e n t  pdri par la main d’un barbare , qui, 
avec un flambeau jet6 clans l’ivresse, a con- 
sum6 en un instant les travaux de trente 
si &des ? 

TanJis que les successeurs d’rllexandre 
continuent B se dkchirer , au centre de 
1’Italie se forme cette pitissance qui devoit 
s’dkver par degrks , et finir par dkvorcr 

- 

toiites I C s  nations. Rome fond6e par des 
brigands, ne tarde point B chasser ses rois 
superbes. Rome s’agite entre ses consuls, 
ses dkcemvirs , ses tribuxis iiiilitaires ; et 
semblahle ?i ces tempdramens qui se for- 
t i f ien t  par des secousses, elle IAve une t8:e 
orgueilieuse du sein des discordes civiles. 
quelquefois si ndcessaires ; 
pde A ses propres d&bats, 
conqudte du monde. 

E n  vain ses voisins luttkrc 
cinq cents ann&, contre l’a -_____-___ 
puissnns destins ; mal& la plus g6n& 
&feme:, il f X u t  ployer sous le joug, 
devoit s’dtendre plus loin encore. 

_ _  
euse 
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Z a  puissance romaine passe les mers, et 
va en Afrique cherclier de nouveaux enne- 
mis A soumettre. L’ambitieuse Carthage , 
sa rivale en puissance et qui comme 
elle, aspiroit Q la monarchie de l’univers, 
malgrd ses t rhors  et le gknie d’Anniba1, 
est cldtruite , et sa ruine devient le signal 
de la chute de Corinthe et de Nuniance. 

L’Rsie s’ouvrc devant ces insatiables 
vainqueurs ; ils courent au - devant des 
combats, certains de la victoire , et l’aigle 
des Rornains se montre altidre et triom- 
phante sur toutes les mers et sur toutes 
les terres connues. 

Le patriotisme hourrissoit en eux I’amour 
de la gloire. Ce ressort prodigieux enfan- 
toit ces vertus milles qui nous ktonnent , 
et les faisoit courir A ces ctdvouemens pres- 
que uniques dans l’liistoire. Une longue 
suite de hkros chkrirent sinc6rernent la 
patrie , et elle devint hientat la rnattresse 
de la terre. Mais quand tout fut sournis, 
ce mdme esprit d’arnbition qui avoit servi 
2~ l’klever , trouva qu’il seroit beau d’&tre 
le ma?tre de Rome. On vit les Sylla , les 
Marius, veuloir marcher A force ouverke 

0 4  
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sur la t&te de leiirs concitoyens j et C&m 
rebelle au bord clu Rnbicon, arme sa vertu 
guerriere contre sa patr e: le plus grand e t  

le plns c m p  blt- des hommes trioinphe,, 
et fait succkder le despotisme A la libertd 
expirante. I1 en f u t  puni justement , car 
ce fat lu i  qui prkpara ces ikgnes d’hor- 
reurs qni rnontrktent h l’univers jusqu’i 
que1 point d’air;lisserncnt pouvsit des- 
cendre la race hnmaine. 

Cependan t,  sous Aaguste fleurit le lau- 
rier d’Apollon ; a n  rnrment de  calme et 

de paix endort I C s  Romains , et leur fait 
penser qu’on pent &re heureux sous la 
voloi3td d‘un seul hornme j mais bientat 
kveillks par les supplices , ils connoissent 
1’Qtendue de lear erreur , et ne pouvant 
briser leurs chnfnes , ils raisonnent et jus- 
tifient ingdnieusement leur esclauage. 
I1 ne po-voit &we plus vi1 ni plus affreuz. 

Des bourreaux et des victimes , des ames 
f6roces et des ldches ; voila ce superbe 
empire rornain ! Trois r&gnes cependant, 
celui de Titus, celui d’Antonin , celui de 
Marc-Aurkle, donih-ent une t r h e  gasaa- 
g&e aui plus horribles calamitks, 
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L’empire romain paroissoit devoir se dis- 

soudre de lui mdme sons 1 ~ s  feux dkvorans 
du despotisme, sous l’aviditb barbare, ou 
sous I’ineptie des em,pereurs. Cnr dam un 
gouvernernent despotique , qn’importe que 
le chef soit imhdcille ; ii  n’en rEgne pas 
nnoins. Qui auroit pu deviner la nouvelle 
r6volution qui devoit,changer la face de la 
terre ? Qui auroit pr&u ce ddbordcment de 
l’espkce htlrnaine , qui devoit apporter le 
germe de tant de peuples nouveaux ; et 
renouveler , pour ainsi dire, les antiques 
gdndi-ations de l’univers dksormais avili ? 

Dam les for& du Nord , au milieu des 
glaces et  des friinats , 4toient Cachees des 
nations qui devoient renverser le co!osse 
de l’ernpire romaia , rkgdndrer les peuples 
en se m&lant avec eux, et poser les fon- 
demens des d ivem rojmmes qui couvrent 
aujourdhui 1‘Europe. 

AttirBs sans doute par l’appas d’un ciel 
plus doux , les premiers essayirent un air 
plus temperk, et voili ces hordes innom- 
brables qui sortirent de leurs repaires, et 
qui tnontdrent la route B des peuples bar- 
bares, encore plus enfoncbs dam le Nard s 
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qui se succkdkrent longuernent , comim 
les flots redoutahles d’une mer agitke. 

Plusieurs sikcles eurent peine A tarir ces 
iniiombrables lkgions. Ce torrent renversa 
tout sur son passage. Les barbares corn- 
mendrent par dbmembrer l’Occident de 
l’empire, et de ses dtjbris f‘ondhrent plu- 
sieurs royaumes, 021 leurs coutumes gros- 
si&res ne sont pas encore ankanties. 

Ici les Goths traversent une partie de 
1’Asie et toute l’Europe, pour s’dtablir 
en Espagne. 

Les Anglais sortis des forgts de la Ger- 
manic , passent dam la Grade-Bretagne , 
la secourent et l’envahissent. 

Les Francs, autre peuple de la Germa- 
nie,  viennent au secours des Gaulois qui 
tentoient de briser le joug des Rornains, et 
soumettent, aprks lcs avoir vengds , ceux 
yu’ils 6toient Tenus ddfendre. 

Rome qui avoit pill6 e t  saccag6 tant de 
villes , kprouve le m&ine sort : ses palais, 
ses kdifices sont detruits par la flamnie , cr 
la rage des vainqueurs s’ktend jusqu’8 mu- 
tiler les statues, aprds les avoir renverskes. 

Mais les courses de ces barbares ne son% 
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rien auprks de celles d’Attila. Une comdte 
enflanirnde , versant ses feux sur la moitik 
du globe, n’eQt pas Qtk plus terrible A l’hu- 
manitd. IL court, toujours ravageant et la 
Macddoine , et la Mysie , et la Thrace , et 
1’Italie. Tout est ddvastd : les peuples fuient 
Cpars I’irnpitoyable conqukrsln t ; et comme 
si la terre ne pouvoit plus servir d’asile A 
l’espAce humaine , elle se rdfugie sur le 
bord de la mer Adriatique , et de ces 
troupes tremblantes et fiigitives va naitre 
cette Venise , qui bient6t sera noinrnde la 
S.u<mrbe. 

L’empire d’occident reqoit le dernier 
conp j et Rome e t  1’Italie rhunies B l’em- 
pire d’Orient , en sont successivemeiit arm- 
chdes pour voir multiplier leurs dksastres. 

Mais que1 fl6au inconnu s’dldve du cat6 
de l’Orient. Que1 est cet homme qui, Q la 
plus vive intelligence rkunit  le plus auda- 
cieux courage ? Est-il enthousiaste ? Est-il 
fourbe ? Comment peindrc ce Maliomet 
mkprisd de& siens et  bientbt adord? Le 
voila qui kcrase une partie de I’Orient, 
et qui fonde le royaume des Califes. Ter- 
rible par son Qpde , et puissant par son 
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Iivre, en subjngnant les peuples, il sdduit 
encore leur esprit. 11 verse le sang et de- 
vient Ikgislateur. I1 a le bras d’un barbare 
et l’iloqizcnce d’un grand hoinme ; les 
armes et la religion le servent dgalement, 
et  la victoire le porte sur le trbne et sur 
l’autel ; il irnprime ses lois pour une longue 
suite de sihcles, B une foule de peuples , 
dorit il n e  soupqonne pas m&me I’existence 
et la sonmission. 

Ce mvlheureux empire d’occident est 
percd de toutes parts, et n’dtale que de 
nouvelles Llessures. L’ltalie est en proie 
aax Lombards. L’Espagne voit fondre les 
Maures. XIS meaacent les Fraqais. L’es- 
saixii des Barbares n’est point dpuisd, il va 
ravager Ge nouveau les parties de 1’Europs 
les plus flcrrissantes. 

Enfiri la France a un grand homme,  
plein de gdnie, d’ardeur et de politique. 
NQ au sein des orages, il les dissipe. Char- 
lernagne rdprirne les Sarrasins , fait trem- 
bler 1’Allemagne , frappe les Lombards en 
Italie, purge son royaume, et met sur sa 
t&te l a  couronne de l’empire d’occident. 

Ce farcleau est trop gesant pour ses hi- 

- 
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bles s~icce~seum. L’empii-e de Charlernagne 
est partagd , et le gouvernement fiodal 
Clkve ses cent.t&tes monstrueuses. 

L’ceil du philosophe didngue ici 17kpo-’ 
que de la libert6 helvdtique. Qu’il est doux 
de voir des homines couragcu* secoaer le 
joug des Ctyrans , et a p r b  avoir su com- 
battre , savoir dresser une forme de gou- 
vernemerit dont on ne sauroit trop admirer 
la sagesse! I1 est donc possible B un &tat 
d’avoir une morale, et des peuples peu- 
vent vivre sans ambition , sans jalousie, 
conservateurs heroiques de leur libertk, e t  
contens du nicessaire. 11s sont I’exempk 
des autres nations : cxemple plus admid  
que su 

Le nouvei empire auccictent est encore 
dCchir6 , e t  celixi d’Orient s’dreint. 

Tout-8-eoup du fond‘de 1’Asie parott la 
dernidre kruption de Barbares, destin6s a 
$e jeter stir I*~urope.- Ce nouveau deltige 
se prdcipite sur Constantiinople, et se rerid 
maltre de l’empire $Orient, qu’il assujettit 
par la force des armes, et qu’il occupe en- 
core aujourd‘lwi. 
De nos jours et dans le systCme d’kquil 

I 
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libre , une t&te couronnde par -sa force 
ou par sa foiblesse, met soudain en I I~OM- 

venient toutes lcs autres. Le moindre choc 
divise et subJivise les int&r&ts j tout s’a- 
gite, ct la main qui donne l’irnpulsion ne, 
peut dire elle-merne oh le mouvement s’ar- 
r&tera. De mdme dam ces temps, un pkle- 
rin sans couronne mit en jeu ces Qtonnantes 
drnigrations, connues sous le nom de croi- 
sades. Un enthousiaste rellgieux fait aban- 
donner aux rois leurs trbnes , et Q des mul- 
titudes de sujets le,doux sol de la patrie. 
Une foule de vagabonds d&honorent le 
nom chr&ien, et c’est tout ddgoQtants de 
sang qu’ils vont se prosterner devant le 
s6pulcre de Jesus-Christ. 

- Un second dkbordement auquel prdside 
un roi de France, e n  traPne les m&mes ex&. 

Constantinople est prise et saccagde. Les 
vertus de Louis 1.X ne font pas Q son 
royaume tout le bien qu’il auroit pu faire 
d a m  un sikcle ob eussent rdgnk d’autres 
o pin ions. 

Deux millions d’Eixropkens trouvkrent 
feur tombeau clans l’Orient , et ce fut aloro 
41.13 cessa cette kp idhie  religieuse. 
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Mais d’ob viennent ces Tartares con-? 

duits par Gengis-Kan ? 11s franchissent le 
Gaucase , le Taurus , i’lmaiis. Leur clirf 
part clu fond de la Corde pour porter lia 
guerre en Perse et aux Indcs. La terre n’a 
point vu d’arndes aussi forniidables depuis 
le si6cle de XerxAs. La moitik de la Chine, 
la moiti6 de I’lndostan , presyil te la 
Perse, les fronti6res de la 
la grande T a  
sance. Les tr6s sont & ses pied$. 
Jarnais l’univers n’B vu un conqlakrant qiti 
ait ktendu aussi loih sa victoire. 

Ses enfans aclikvent la conqu 
Chine. 

Cet empire si tuk h t’extrdmit; de I’ Asie, 
et qui se vante d’une haute antiquitk, avoit 
des lois, posskdoit~ des arts, et savoit lire 
dans les cieux la marche des planktes, tan- 
dis que nous n’existions encore dans notre 
Europe que p3r hordes errantes. Les vain- 
queurs se soumirent a a  gouvernerh 
In police , aux art; du peupie 
Exemplc frap de I’ascendant majes- 
h e u x  des bonnes lois et. du besoin ob se 
Prouve iin peupbe abond e t  barliare de 
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reposer en socikt6 au milieu des douceurs 
de la vie civile, Ces Ikgislateurs paroissent 
avoir perfectionnb , sinon la politique du 
rnoins la morale; et si l’on juge de la bontk 
du gouvernement par sa base inkbranlable, 
par le respect qu’on lui porte, par la popu- 
lation, par la paix et la tranquillit4 , par 
la subordination respective des Btats , cet 
empire semble se rapprocher de l’autorit6 
paternelle. Mais I’arnour du merveilleux, 
et sur- tout le plaisir que fait la satyre indi- 
recte de nos m e w s  , ont pu enibellir le 
langage des apprkciateurs kloignks de cette 
nation Qtrangbe , et la parer de ces cou- 
leurs que l’admiration qu’on veut inspirer 
8. autrui , exag6re avec tam de-facilit6, 

Si le tribunal d’histoire , si fameux, n’est 
pas une fable , et s’il ne consiste pas h tenir 
en ordre de simples registres renf‘errnant lee 
dklails des faits publics.; si ces gbndreux 
historiens aont vraiment kclairks et philo- 
sophes,.et prbfhrent l’exil et la mort, plutat 
que de ne pas transmettre h la postCrit6 Ies 

-faUtes polltiyues et ies vices personnels, des 
princes; ce peuple peut justcment s’enor* 
gueillir d’avoir rencontre le frein le plus 

salutaire 

\ 
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halutaire contre le despotisme, oh la foi- 
hlesse de ses rnonarques et les fonctions 
de ses historiens sont plus respectables et  
plus utiles que les fonctions des Qcrivains 
de tous les autres peuples. 

Le grand schisme d’occident cause des 
guerres civiles et des vengeances. 

Au milieu des combats que se livroient 
Xdouard et Philippe , un fl6au plus horri- 
ble que la guerre vient ravages l’Europe. 
Cette peste meurtri&re qui avoit fait  le tour 
,dn monde , apr& avoir d6peupl6 1’Asie et  
I’Afrique, vint visiter la France et  1’An- 
,+terre. La quatriirrne partie de la race 
infortunbe des hommes, disparut alors de 
dessus la terre. 

La prospdritk des papes qui s’ktoient 
&rig& en juges des diff‘brends qui $&le- 
vkrent entre les rois, et qui eussent 6tQ 
dignes des respects de la terre, s’ils n’a- 
voient employ6 cet ascendant qu’A pacifier 
]le monde , leur fit iinaginer que les destins 
de l’ancienne Rome ktoient enfin relevds. 
91s avoient essay4 plusieurs fois combien 
les foudres de l’kglise 6toient redoutables 
entre leurs mains sacr6es I et ces tonnerres 

Tome I. I? 
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spirituels avoient ins+$ la mdme terreur 
qui suivoit autrefois le vol des Egions ro- 
maines. 11s envoy6ren t des bulles , comme 
les empereurs romains avoient envoy6 des 
ddcrets. La cour de Rome, ainsi que la 
r8publique romaine, cita, jugea et punit 
A son tribunal Ies princes pour Ieurs fautes 
particulidres. Quelle majestueuse puis- 
sance, si la justice et I’hurnanit8, en par- 
tant du sein de l’ancienne capitale de l’uni- 
vers , eussent foudroye l’ambition des rois 
et r6primd les dksordres de la chrdtientd ! 
Mais, en affectant la moddration , Rome 
sut flatter ou consterner les passions des 
princes, trouva le secret de les affoiblir , 
les tint dans la mddiocrit8 , s’ernpara de 
leurs forces, et  les fit trembler en les me- 
naqant les prns par les autres. On vit les 
rois porter Ieur couronne aux pieds du 
St. Sikge, et s’en rendre tributaires; ainsi 
pu’on avoi t vu les rois rechercher l’alliance 
des Rornains, et s’honorer du titre d’af- 
franchis. 

TeHe ktoit l’ignorance profoade des 
princes; et sans la secousse des dernikres 
hdrksies , qui , en allamant des guerres 
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donnkrent une certaine impulsion aux 
esprits, les circoiistances droient: si favo- 
sables, clue les t&n&bres, en s’dpaississant , 
garantissoient A Rome UIZ empire univer- 
sel, A l’aide de la nuit immense qui alloit 
envelopper le monde. 

Charles V, roi politique , reldve B-la-fois 
la France et le tq8ne ; il irnprime le respect 
au nom de monarque ; il est du petit nom- 
bre de ceux clont, en rappelant la rnchoire, 
on cite des vertus; et ce qui sest B rendre 
illustres sa sagesse et sa prdvoyance , ce 
sont les malheurs que son fils apporta sur 
la France. 

Tamerlan , B l’exemple d’Alexandre et 
de @en@-Man , subjugue l’ancienne Perse 
ct ddsole les Indes. Bajazet est vaincu et 
fait captif. 

Constantincrple est prise par les Turcsj 
l’empire Ottoman, form6 par la victoire , 
s’accroPt avec splendeur j il s’ktend depuis 
1’Archipel jusqu’h l’Euphrate, 

Le gonyernement fdodal pdrit en France; 
Louis XI, prince absolu , barbare, perfide, 
frauddeux, artiscieux , dkshonore IC trbne 
et fait haYr le nom de roi. La conquete de 

E 
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Naples par Charles VI11 et Alexandre VI 3 
rkfugik dam le chateau St. Ange, sont deux 
faits qui par l’exemple qu’ils clonnent , 
laissent leur empreinte parmi I’immensite 
des evenemens. 

Les noces incestueuses, les jeux abomi- 
dables de ce pontife souill6 de crimes, en 
rkvoltant les amis dela vertu, doivent vivre 
dam la mdmoire pour rendre la sienne ex67 
crable. 

Les troubles de 1’Angleterre font dclore 
une foule de caracteres knergiq~~es qui 
sembloient annoncer que l’arbre de la li- 
b e d  arros6 de sang fleuriroit hientat. 

Le seizidme si6cle est illustre par les plus 
gran ds spectacles . 

Gustave Vasa brise un  joug e‘tranger , et 
mkrite le nom glorieux de libe‘rateur de son 

Pays- 
Le puissant Charles-Quint est le vdritable 

souverain de 1’Espagne de 1’Allemagne 
de 1’Italie. I1 porte le fardeau de l’Europe, 
en politique et en guerrier. 

Franqois I imprime B ses ddsastres un 
in&& qui n’accompagne pas toujours les 
sois vaincus. 11 aime les beaux arts , et 
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les transplante d‘Italie en France, et cet 
amour semble absoudre ses fautes qui fu- 
rent grandes. 

Henri VI11 est un roi cruel; mais par 
l’ascendant de son gdnie, il k l h e  sa nation 
et lui apprend h balancer les forces de ses 
voisiiis. 

Ldon X est environnk de grands hommes; 
il donne l’essor 2 i  leurs talens; il est idolgtre 
des arts, et les arts impriment l’immortalitk 
A son pontificat. 

Immddiatement a p r b  que le scliisme 
d’Omar et d’Aly eut &par6 Q jamais les 
Persans des Turcs, et que 1’Asie et 1’Afri- 
que eurent kprouvk cetfe rdvolution dam 
le culte , tout - B - COUP s’klbe un orateur , 
nommB Lzrther , qui tonne et mattrise &lo-. 
quemment les esprits ; c’est lui qui arrache 
& un pontife de Rome la moiti6 de I’Eu- 
rope, et Yon voit briller la premi&re ktin- 
celle de la philosophie. 

Mais le plus grand des Mnemens est la 
ddcouverte d’un monde qui va changer la 
face de l’ancien. 

L’AmBrique est soumise par nne poignke 
d’hommes cruels et ddvastatcurs, qui, ~ O U K  

- 
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conqu&-ir une terre oh gerrne l’or , ‘font 
disparoftre la race humaine qui peuploit 
sa surface. Jamais l’ceil courroucd du ciel 
ne vi t  des cruautks aussi atroces , aussi froi- 
d’ement prolongdes. Elles ont fait le dkshon- 
s e w  de l’ancien‘ continent , et il , lui sera 
difficile d’effacer l’opprobre de cette tache 
saaglante. 

Gods fait la conqugte du Mexique 5 
Qizarfe , celle du Pkkou. Des ff6aux hon- 
ieux qui attaquent le plaisir, plus prk- 
cieux que l’existence , sont apportks de 
l’ilmktique , et l’homme ne semblc s’ag- 
grandir que pour son malheur. 

L’Espagne poss‘ede la moitik du monde j 
le Portugal, les cdtes de 1’Afrique et de 
1’Asie. 

La Russie, qu; sembloit skparde de 1’Eu- 
rope ; laisse apercevoir qu’elle existe , et 
son immense empire figure enfin sur le 

Mais voici que la race de Gengis - R a n ,  
race d&gdndrde, est chassde de  la Chine j 
ukz homme de la lie du peuple monte sur le 
tr6ne et commence m e  nouvelle dunastie. 

A p r h  le schisme qui ddsola la Perse, 

globe. 
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mais consolida le gdnie national le c&&- 
bre Sha-Abbas imprime B l’empire I’kclat, 
la grandeur et la fklicit4; ri.gne fortun4 et 
bien rare dans les annales du monde! 

Les pr0gri.s des Ottomans sont e‘tonnans; 
‘Au vaincpeur Maliomet II succkde le vain- 
yueur Sdirn et son fils Soliinan porte ses 
arrnes victorieuses et contre Ies Clirktiens 
et contre les Persans. Son empire s’ktend 
d’Alger B 1’Euphrate , et du fond de la mer 
Noire au fond de I’Epire. 

ParoPt en Espzgne ce Philippe 1 I ,  qui 
attira sur lui les yeux de 1’Europe. I1 ktend 
sur &e une main pr6pond4rante ; il fomente 
les troubles chez ses voisins j il aspire tout 
I’or du nouveau monde j il embrasse du 
m h e  coup -d’eil, dam son. cabinet, et 
le dexiqne et la S i d e ;  i I  fait une plaie 
profonde A la France , B la bataille de 
Saint-Quentin. Dissimulk , il trompe Rome 
mGrne; son fanatisme cruel fait natttre cette 
fameuse rkpublique des sept Provinces- 
Un i es . 

Elle sort des marais; elle s’appuie sur 
le courage, le commerce et l’industrie ; 
cIle est active. laborieuse , patiente j elie 

P 4  



232 L ’ A N  D E U X  M I L L E  

rencontre le prince cl’Orange , homma 
digne du respect des nations. C’est sa fer- 
mete, son courage tranquille, sa constance 
au milieu des revers, qui fait des guerriers 
intrdpides de ces paisibles pQcheurs. Un 
assassinat religieux , prescrit par Phi- 
lfppe 11, prive la rkpublique d’un hdros.’ 

Le monarque Espagnol, malgrk la des- 
ftruction de sa flotte , Z’Invinci6Ze, est sur 
le point de subjuguer la France. C’est lui 
qui anime cette ligue armge contre un roi 
ldgitime , contre un grand homme qu’elle 
n e  ccnnoissoit pas. Henri IV triomphe de 
son o r ,  de ses intrigues , de sa politique, 
et par son caract6re et son grand cceur, 
fait honorer le nom de roi. On bknit sa 
mdmoire autant par reconnoissance que 
pour tracer un mod6le A ceux qui vien- 
dront apr& h i .  

La mer fait la grandeur et la sQretd de 
cc peuple qui devoit inontrer B la terre 
le gonvernement le moins imparfait qu’ait 
encore su fqrmer la prdvoyance humaine. 
L’autorite royale et la libertk nationale 
sont unies sans se nuire ; le foible Jacques 
est renvoyd et sernplacd, comrne l’on 8te 



Q U A T R E  C E N T  QUARANTE. .  233 
d’une voiite de pierres la clef foible e t  
sompue, pour lui en substituer une neuve 
e t  mieux taillbe. 

Les kvknemens qui suivent sont si rap- 
proch6s et si connus , que n’dtant point 
encore enfoncks dans la nuit des temps; 
ils ne peuvent &re appr6ciks sous leur vrar’ 
point de vue et la vBrit6 skv6re de l’his- 
toire a grande peine B franchir le si4cle 
de Richelieu et celui de Louis XIV. 

Avec quelle rapiditd tout passe ! Ces 
dvdnernens, ces rbvolutions qui excitoient 
]’admiration, qui klevoient tant de cla-c 
meurs qui faisoient travailler tant de 
tktes,  qui les fatiguoient par les assauts 
contraires de l’espkrance et de la crainte, 
tout est tomb6 , tout est englouti dans 
I’abPme du temps ! I1 efface Ies couleurs 
vives qui soutenoient I’attention et l’in- 
tdrbt;  il flktTit le tableau des plus impor- 
tantes rkvolutions , et la mdmoire des em- 
pires meurt comme celle des hommes. Oh 
est l’histoire d’rlssyrie depuis Ninus jus- 
qu’A Sardanapale? Oh sont les mdmoires 
qui fassent revivre un instant la superbe 
puissance de XerxGs , ses flottes nom- 
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breuses ses innombrables armkes c@ 
€aste et l’ktendue de ce pouvoir done le 
tours passager l’effrayoit lui-m&me lors- 
qu’il pleuroit en contemplant de dessus une 
hauteur l’amas prodigieux de ses soldats 
et la mort (indvitable souveraine) devant 
r6gner avant peu sur cette multitude im- 
mense ? 

Cette grandeur des rois n’est donc pas 
la plus rdel!e , puisqu’elle s’dcoule. I1 y a 
celle de l’esprit humain qui trace dans les 
sikcles un sillon plus lumineux et plus du- 
rable. Les progrks des sciences, desarts et 
de la 16gislation vkritables bienfaits verses 
sur la race mortelle, sauvent de l’oubli ces 
noms respectables amqnels s’attdche la re- 
connoissance des nations. On lit encore 
aujourd’hui Hom6re , IPomkre , de son 
vivant, pauvre et malheureux j on clidrit 
sa memoire , on rcspecte ses cendres et 
que de noms de rois se sont dteints devant 
ce nom sublime ! Ces potentats superbes ont 
passk comme des feux follets qui brillent et 
s’enfoncent clans les tdnkbres pour ne plus 
reparohre. Puissances ndbuleuses , dont 
I’existence i’ncertaine fatigue la patiencc 
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de l’opiniatre antiquaire, qui dans son 
labeur infructueux excite la commis6ra- 
tion et la pitid du sage. 

Les inventeurs des arts ndcessaires et 
consolatems , qui nous aident A supporter 
I’existence, et qui sont parvenus A la ren- 
dre ch&re et prdcieuse , sont donc ici -bas 
fes vrais monarques de la nature liumaine, 
et leurs noms environnks de respects de- 
vroient vivre dans la mdmoire des amis 
de l’humanitd. 

Ces arts familiers et nombreux qui font 
le charme de la vie domestique, nous vien- 
nent (ainsi que les notions les plus utiles 
quoique les plus simples) de quelque peu- 
ple ancien, qui n’aura laisst4 aucune trace 
de son existence, et dont nous recueillons 
les bienfaits sans en connoPtre la source. 
Kdritiers de la science qui lui a tant coGtd, 
et qui ne nous 6tQnne plus nous ne son- 
geons pas aux efforts primitifs qu’il lui a 
fallu faire pour vaincre les moindres diffi- 
cult€%. 

Qui a ddcouvert le premier les dlkmens 
de la langue dcrite et  parlde, de la rntSca- 
nique de l’agriculture , de la navigation, 



a36 L ’ S N  D E U X  M I L L E  

de  la physique de l’astronornie de la mu- 
sique , de la peiiiture , etc. ? Les obstacles 
qu’il eut A dornpter, confondent avec rai- 
son l’entendement. Les usages les plus 
comrnuns sont des efforts miraculeux du 
gknie, et une seule invention , telle que 
la  poulie , est une merveille pour qui sait 
rdfldchir . 

A quelle intelligence active devons-nous 
toutes ces connoissances prkcieuses et rriul- 
tiplides , et que l’homme vulgaire exerce 
sans avoir daignk une seule fois songer B 
l’inventeur ? Sont-elles l’ouvrage d’un s e d  
et mdme peuple , ou de plusieurs ? Com- 
ment Ies hommes se les sont-ils transmises 
et partagdes? Est - ce le souvenir est - ce 
l’usage , est-ce le liasard qui les a fait 
voguer jusqu’h nous? Enfin ces sciences 
sont - elles le magnifique hkritage d’un 
peuple antkrieur qu’on soupSonne h justc 
titre enfonck dans la nuit irnpdnktrable des 
temps hdritage morcelk de toutes parts , 
mais dont les Craginens ssnt encore si pr& 
cieux ? 

Combien-d’autres arts utiles et agrkables 
QRL dt6 perdus QU ne se sont renouaclks 
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Sur la terre qu’& des intervalles immenses ! 
Que de ddcouvertes enfouies et qui atten- 
dent un gknie analogue B celui qui les in- 
venta, pour reparohre une seconde fois sur 
la terre ! Si tel ancien habitant d u  monde, 
prkdkcesseur des Egyptiens, des Chalddens, 
de ces peuples que nous regardons comme 
appartenant B l’kpoque la plus antique 
( faute de plonger notre vue plus avant), 
revenoit parmi nous, il soupireroit peut- 
&re de notre ignorance ; et nos sciences 
et nos arts lui pardtroient des dkbris in- 
formes des connoissances qui rdgnoient de 
son temps. 

La science, comme OR le soupcome, est 
sans doute une , et n’a point de branches 
isolkes et skpar6es , telles que notre icsuf- 
fisance les lui attribue. Cette idde phi- 
losophiquc mkriteroit d’etre creuske et  
approfondie. On aperqoit d6jA la liaison 
d‘objets qui sembloient absolument oppo- 
sks, et les coups du genie ne sont tous que 
des rapprochemens. 

Ce genie qui proprement invente et fond 
d a m  un seul jet une grande masse d’iddes, 
n’a peut - &re brill6 qu’aux premiers jours 
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du rnonde j car la nature humaine pouvoit 
avoir alors nne Qncrgie , une force cr6a- 
trice, m e  p6nktration qu’elle a pu perdre 
depuis. Pensons toujours qu’on peut aller 
au-delh de ce que nous voyons, afin de 
donner de l’audace h nos idees, et de nous 
mieux dancer dans la rdgion des clioses 
possibles. Nous touchons trop d’objets 
pour en rester l h ,  et pour ne point de- 
venir plus hardis et plus ambitieux dans 
nos conceptions. 

Mais‘ s’il faut porter un ceil philoso- 
phique sur les fastes qu’offre l’histoire , si 
fi8re de conter les &hemens des sidcles, 
quelle honte pour les nations et pour 
l’homrne ! 

Au lieu du rapport utile qui auroit pa 
existcr entre les nations, une chaPne non 
interrompue d’hostilitds avilit et degrade 
l’hurnanit6 ; le drapeau sanglant de la 
gnerre , flottant de toutes parts sur le 
b dobe , le ineurtre devenant 1’Qtude , la‘ 
gloire , l’occupation des princes qui ont 
fascind les yeux des peuples , en leur per- 
suadant qu’il &toit beau de s’dgorger pour 
se ravir quelques possessions, au lieu de 
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labourer cette m h e  terre qu’ils ensan- 
glantoient, tout fiiit gdmir, quand on voit 
que les nations m6me les plus dloigndes 
h 1 e  de l’autre , n’ont eu  d’autre p!an 
que celui de leur destruction rdciproque. 
Cks grands empires ont ktk cimentds par 

le sang; ils ne se sont assis sur tel point du 
globe , qu’en dktruisant autour d’eux l’es- 
p&ce humaine, et dnns les si6cles les plus 
reculks, nous ddm2lons des traces de la 
guerre ; on ne parle de Sdsostris cine pour 
rappeler la rnkrrioire d’un conqudrant qui 
fit sortir de 1’Egypte une arm& de plus 
de scpt cents mille hommes, au rnoyen do 
Iaquelle il ravagea toutes les c6tes de  la 
Mkditerrande , et poursuivit ses conqu&es 
jusques dans la Colchide. Ainsi s’ouvre la 
s c b e  du monde. La ddvastation a visit6 
successivement tous les points de ce mal- 
heureux globe ; le fer au lieu d’orner la 
nisin du cultivnteur et de fendre le sein 
de la terre pour en arracher les vraies 
sichesses , le fer aiguisd pour donner le 
trdpas , est clans la main du soldat fdroce; 
il tue son semblable pour se revktir de ses 
dkpouilles , et I’on noinme &ire et gran: 
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2eur le vol et la cruautd; cette foule de 
meurttiers, ministres obdissans de l’ambi- 
tion des princes, qui ,  par un lien inex- 
plicable concentrent dans leurs mains le 
pouvoir de plusieurs millions d’6tres , les- 
quels ignorent la cause qui les fait agir, et 
marchent pour exterminer au signal de ce- 
lui qui les gouverne. 

Skmiramis ne paroPt dam I’histoire que 
pour marquer 1’Qpoque sanglante oh cette 
reine s’ayanqoit 8. la t&te d’une armke corn- 
posde de trois millions d’hommes ? pour 
m e r  les Indiens, qui lui oppos6rent des 
€orces encore plus considkrables. 

L’6tabiissement et la destruction des mo- 
narchies des Babyloniens , des Assyriens , 
des MBdes, des Perses , ont coQtd i f’es- 
pdce huniaine des rivikres de sang j et les 
expdditions m‘ilitaires de l’insens6 Xerxks 
ont dkpeupld 1’Asie. L’apparition d’Alexan- 
dre a coQtd tant de victirnes , qu’un calcul 
exact ne sauroit s’en 6tablir. Sa mort aussi 
funeste que sa vie, arrna ses successeurs , 
qui?  dam lenr querelle, se disputhrent pen- 
dant plus de deux cents a m  ses royaumes 
demembrds. Que de ddsolations et de car- 

nage 
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nage accompagnkrent ces prktentions res- 
pectives ! 

Les Grecs, dans un petit coin de la tcrre , 
laissent zt peine concevoir comment un si 
petit canton a pu produire autant de mil- 
liers d’hommes qui se faisoient dgorger 
pour de misdrables conquttes. 

Et la puissance romaine, une mer de 
sang l’environne : que de peuptes rivaux , 
qui attaquent , dkfendent , renversent et 
sont renversds ! 

L’irruption des Gaulois en Italic, et Ies 
guerres puniques qui arrivkrent bientat 
aprks j Mithridate tour-&tour victorieux 
et infortund , le barbare Sylla et le f6roce 
Marius, et ce Jules-C&ar ? Combien ont- 
ils coQt6 B l’espkce humaine j ma main se 
lasse Q tracer le tableau de ces Galamit&. 

Les Juifs , malgr6 la petite figure qu’ils 
font dans l’histoire , se distinguent par les 
cruautes dont ils furent tour-A-tour agcns 
et victimes. 

Mais toutes les plaies du genre litlmain 
disparoissent devant cette blessure dnormc 
qu’il r e p t  B l’kpoque de l’irruption des 
Gots , des Vandales, des IF-Iuns et des Qstro- 

Tome J.  Q 
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gots , dans la Gaule, 1’Italie (a), 1’Espagne 
et 1’Afrique. .Le genre humain sembloit 

( a) Nous voyons dans I’histoire la chute de l’em- 
pire Romain , et cette Cpoque rnkmorabie ne jette au- 
cune r6flexion dans l’ame des nrinistres et: des chefs 
de 1’Europe : se croient-ils plus forts que ces con- 
qukrans du rnonde ? 011 regardent-ils coinme une chi- 
nt&e 1s destruction d’un peuple ? ou se supphsent-ils 
les ressources nCcessaires pour braver un torrent d’en- 
nernis qui viendroit fondre tout-&-coup sur une partie 
de ]’Europe ? 

11s se reposent sur la poudre B canon, comme si 
cette terrible invention ne pouvoit appartenir ou n’ap- 
partenoit qu’ii eur. 11s croient que rien ne peut 6galer 
leur tactique ; rnais cette tactique merveilleuse dont 
ils sont si fiers , qu’est-e~e sans ‘le courage? et le 
courage ne aecrolt-il pas ii mesure des pr0gri.s de la 
guerre. Je  sais qu’une bataille aujourd’hui est une 
affaire de gdometrie ; mais des penples fougueux , 
endurcis aux fatigues, conduits par je ne sais que1 
fanatisme , braveront toutes ces combinaisons in& 
nieuses. Ces €orteresses seront assieghes , ces canons 
arrachhs par des mains intrepides, e t  la famine achh- 
vera de briser leurs portes. 

Ainsi I’esernple du passe doit effrayer sur le prd- 
sent, et inspirer aux administrateurs des Etats une 
crainte salutaire qui les engage & former des citoyens 
an lieu de marionnettes disciplides. 11 fmt des horn- 
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toucher A son enti& destruction j car si 
de notre cat4 ce fleiive epouvantable sou- 
loit avec irnpdtuosit6 du nord au midi ; B 
l’occident , un autre torrent de barbares 
rouloit dans un sens opposd, et son c0ur.s 
affreux s’etendoit d‘un cbti jusqu’au fond 
de la Perse, et de I’autre, par-del& les bords 
de la Loire. A quoi a-t-il tenu que l’esp6ce 
humaine ne ffit ensevelie SOWS les ruines 
des villes qui n’offroient plus que le silence 
et d’horribles d&sests? 

Lorsque la superstition et l’avarice mon- 

mes qui puissent dkfendre 1’Etat et  non des machines 
qui pressent la dCtente d’un fusil. La  puissance Ko- 
maine , anbantie, bouleversbe , malgrk son genie bel- 
liqueux et ses lumikres , Rome aux mains des bar- 
bares, crie puissarnment aux Etats modernes que les 
nations du N o d  seront un jour maltresses de leurs 
champs fertiles , de leurs vignes , de leurs richesses , 
si le patriotisme ne renait pas, si les vices accrdditds 
ne  cessent point de relhcher les liens fondameirtaux. 
I1 est des corps frappes de la foudre , et qui ,  quoique 
entidrement consum& , gardent une apparence de 
fraicheur et de vie : vient-on ci les heurter , ils se 

dissolvent et tombent en poudre. VoilA l’imagc de 
plusieurs royaumes , que le fer dcs enfans du Nord 
n’a point encore touch&. 

Q 2, 
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t6rent les vaisseaux qui firent la conqu8te 
de 1’Amkrique espagnole, lorqu’on dgor- 
gea ces peuples nouveaux, pu t -on  appr6- 
cier le nombre d’hornrnes qui tomboient 
sous la main du fanatisme et de la cupiditit? 
Ce fut un rnonde en deuil (S}. 

( 6 )  Christophe Colomb a fondu deux mondes en 
un ; il a rendu le globe concitoyen. I1 n’y a point eu 
de plus grande revolution que celle que causa cette 
dbcouverte. On vit un nouvel univers, peuple de 
mille nations inconnues , entrer tout-&-coup dans 
l’histoire du monde. La grandeur de toutes nos monar- 
chies et de l’ancien empire Romain disparoit devant 
12immensit8 de cette nouvelle s che .  Ce monde fit chan- 
gerde face Al’ancien, encore incertain aujourd’hui pen- 
dant plusieurs sikcles des avantages qui en pouvoient 
r6sulter. 

Mais la  dCcouverte du nouveau monde a commu- 
nique une nouvelle vie A l’ancien : i l  a offert aux 
desirs des hommes une foule de jouissances jus- 
qu’alors inconnues. Si les richesses de chaque Etat 
consistent A lui donner toute la valeur dont il est 

susceptible rien n’a r6pandu plus au loin l’industrie 
dans toutes les parties du globe : rien n’a occasionnh 
une plus grande reproduction, une plus grande yuan- 
tit6 de travaux .en tous genres, que la reaction mo- 
derne de I’AmBriqiie e t  de 1’Europe. 

Sans l’enthousiasme de l’avarice qui crka des en- 
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Les dkhats des Europbens pour ces rk- 
gions nouvelles, la politique changeant de 

trGes et des sorties, q u i  hkrissa d’obstacles le com- 
merce, q a i  varia d’aprhs ses caprices et ses erreurs 
les &ties , les exclusions ) les prohibitions de toute 
esphce , les avantages rPciproques auroient repandu 
par-tout les productions de la nature et des arts. Mais 
les nations ennemies et peu Bclairees , jalouses des 
richesses de leurs v o i h s  , croyant qu’elles avoient 
quelque intPrPt Ir les ruiner, ont appele sur elles- 
mdmes les flkaux de la gtierre et de la destruction. 

Mnis qiiel Cvdnement ! le Nord du nouvel hemis- 
phhre a bri& ses chaines , In libertk rena4t dans ces 
rhgions qu’opprima notre tyrannie ; la population va 
s’accroftre dans ces contrees que depeupla la soif de 
l’or. A qui l’Am6rique devra t-elle sa puissance, sa 
grandeur, sa tranquillit6 ? A la lkgislation. Le nord 
entrainera le midi de 1’AmBrique ; il adoptera les 
avantages de l’indkpendance, ou il sera envahi par 
les peuples du nord. 

Bientat PAfrique) par sa depopulation, verra cesser 
u n  commerce barbare. 

Par une communication directe avec 1’AmCrique 
1’Asie suivant la route que le galion de Maiiille lui 
trace, verra de nouveaux debouches s’ouvrir , et son 
opulence s’accroltre. En perdant leurs possessions du 
nouveau monde , les habitans de l’Europe n’auront 
plus ces guerres qu’occasionnoient les tresors de l’Am6- 

Q 3  
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forme et revenant kcraser l’objet qn’elIe 
caressoit la veille j les guerres longues , opi- 

riclue ; et si le  despotisme des rois vouloit peser un 
jour sur 1’Europe , elle s’6couleroit , pour ainsi dire, 
e t  se fonderoit en Ameriyue un asile assez vaste pour 
la  receyoir et In protkger toute entihre. 

On dit que le temps des rCpubliques est passk; 
non. Les rkpubliyues vont renaltre : le code am6ri- 
cain, ouvrege, de la  sagesse et de la raison euro- 
pPenne, reviendra au lieu oh il est ne ? et  rAcom- 
pensera les descendans de ceux qui ont calcul6 ces 
lois humaines. 

On tremble L la  vue de ce nombre prodigieux de 
soldats qu’entretiennent la Prusse , 1’Autriche , la 
Russie et la France ; l’art e t  l a  discipline militaire 
effraient ? ainsi que toute cette soldatesque >*endue 
aux princes : 1’Europe semble Cchapper L la Iibertk ; 
3:e craignez rien, la philosophie veille j les arts veil- 
lent ; In philosophie forme de tous c6t& des t&es r6- 
gublicaines ; elle montre du doigt les Etats-Unis j 
elle a dCjb dEtruit le desptisme sacerdotal qui laisse 
aujourd’hui respirer 1’Europe. Ne  craignez rien , je le 
rkphte, amis de la libertC ! la philosophie enchatne de 
toutes parts les saillies orgueilleuses des souverains : 
l a  philosophie jette ses rayons sur les deux hemis- 
phkres. L’Europe ? p t r i e  des lettres et des sciences , 
ne peut pas &re outragCe impundment. Elle ne peut 
p?us devoir son salrit qn’L dSs idies saines j elle les  
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nigtres , d’autant plus vives , plus achar- 
d e s ,  que l’industrie des arts avoit perfec- 
tionn6 la guerre. . . Oui , les mal1ieurs.d~ 
genre liumain dchappent au calcul. 

0 sang des hommes ! de quelque c6t6 
que je tourne les yeux, je te vois couler h 
grands flots j tantBt tu as arrosk les sables 
altdrds de I’Afrique , tantat tu as d6color6 
les neiges du pale, tantDt tu as souillk la 
verdure dternelle de la dkiicieuse h i e  ; et 
je crois que si Yon rassembloit les guerres, 
les maladies contagieuses , les famines dQ- 
vorantes , et tous les flkaux qili ont accom- 
pagnd et suivi les ddbats des souverains , 
on verroit que la moitid des hommes a 
vkritablement donnd la mort B l’autre ! 

Et tandis que l’homme s’Ggorgeoit, voici 

suivra , ces grands exkrnples qui lui viendront d’un 
nouvel hemisphere ; car nous ne retiendrons pas l a  
sottise a p r h  leur avoir envoy6 le g h i e  de la legisla- 
tion. La physionomie de ces Etats libres servira de 
rempart : Ie commerce, la  navigation emporteront 
avec eux tous les talens : ces climats inaccessibles aux 
sceptres des despotes seront des asiles inviolables , e t  

l a  dbcouverte de l’Am8rique sera dkclarCe enfin avoir 
et6 utile au  genre humain. 

4 4  
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qu’il a lui dam les fastes de l’univers ce 
joxr terrible et mkmorable o h  un tremble- 
ment de terre affi-eux ddtacha la Sicile de 
la fkconde Italie , oh la mer mugissante 
s’engouffre entre ces nouveaux rivages. 

De m%me le dktroit de Gad& fut ouvert 
dans un jour de coldre : la terre fendit tout- 
&-coup son sein, et le monde fat coup6 en 
deux parties A jamais skpar4es. L’Ocdan. 
sans bornes vint heurter de tout son poids 
l’humble M6diterrande : le choc des deux 
mers , dtonnkes de confondre leurs ffots , 
a dQ retentir au loin et  effrayer la race 
humaine . 

Peut-&re une pareille secousse du globe 
fit disparoftre 1’Ple Atlantiyue, sdjour for- 
tun& , caress6 des plus doux regards du 
ciel : ce vaste et superbe asile de la paix, 
du  bonheur, oh l’abondance, gage des 
vertus , excitoit l’liomme A des cantiques 
pcrpktuels de reconnoissance , abPm4 dans 
les mers, sans qu’il en restilt aucune trace , 
n’a conserve sa mkmoire dans nos anndes,  
que par la tradition qui a irnprirn6 chez les 
hommes le souvenir d’une dklicieuse con- 
trde, situee sous l’aspect le plus heureux. 
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Combien de fois le genre hum& a-t-il 

6td replongk dans la barbarie par ces r h o -  
lotions subites, qui,  reiiversant les villes , 
et de‘truisant les empires , ont dteint le 
flambeau des sciences. J e  crois voir un 
insecte prdcipitk d’un arbuste en fleurs, 
arr&td , engourdi, remontant avec peine 
et par une longue succession de travaux , 
vers la tige qui le nourrissoit. La moindre 
secousse physique rompt le fil des connois- 
sances, et replonge dam les tknibres l’es- 
p i t  qui, la veille , 4tinceloio de lumikrc. 
Quand la bibliothkque de Ptolomke fut 
incendide , qui sait si le geiire humain ne 
perdit pas ce jour-lh tsus ses trdsors ? 

Nous ne savons donc rien sur la forma- 
tion du genre huniain , sur sa propagation, 
sur ses premiers ktablissemeiis , sur l’his- 
toire de ses ddcouvertes. 

M. Eailli peint l’homme comine un ver- 
misseau rampant, qu i ,  B mesure que le 
globe se refroidit cherche les endroits oh 
la chaleur eentrale transpire j mais ce re- 
froidissemcnt du globe est une liypoth6se 
chirn6rique. 

Si1 est impossible de ddcouvrir la marche 
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primitive du genre humain, nous ne savons 
si l'Europe entikre ne sera pas un jour un 
pays efface dans l'avenir. L'irnprimerie 
e l l e -mihe  aura peine ii sauver les con- 
noissances que nous avons acquises ; la 
moitie de l'h&misph&e peut &re un jour 
B jamais sdparke de l'autre par une secousse 
du globe : nos livres imprim& peuvent pd- 
rir comme les manuscrits, ou , ce qui est 
la mGme chose, ils peuvent &re enti4re- 
ment m6connus. 

On a environne le berceau du genre hu- 
main d'une foule de kahles plus ou moins 
ing6nieuses j elles nous amusent , rnais 
elles ne nous dclairent point. L'existence 
du peuple primitif, qui a dclairk les autres 
peuples , est certaine , mais dans yuelle 
rdgion le placer? Les savans sont rdduits 
aux conjectures. 
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C H A ~ I T W E  X X V P .  

Louis Quatorze. 

T’o T R E histoire universelie ne tient pss 
beaucoup de  place dis - je au possesseur 
du petit livret j rnais le caract6re des sou- 
verains disparott dam cette rapide narra- 
tion, et j’aime rnieux connoitre un homme 
qu’un empire. 

Celui A qui j e  disois ces mots, me prit 
par la main , et me conduisit dans une 
salle assez vaste oh dtoient les bustes 
d’un grand nornbre de souverains , c’est- 
A-dire des plus fameux. Les princes mo- 
demes y figuroient plut6t que les anciens. 

Nous avons brfilk, me dit-il, cet auguste 
fatras qu’on appeloit Z’histoire, et dont le 
dkbordement grsssissoit si infrzxctueuse- 
ment nos bibliotlikques ; nous nous som- 
mes content& de tracer quelques lignes 
au bas de ces bustes; elles sont le rdsultat 
de tout ce qui a Qt6 imprimk stir ces mo- 
narques dCckdks. L’impartialitd la plus 
rigoureuse a dict6 ce jugement dkfinitif. 
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Je reconnus tin buste de Louis XIV ; j’y 
jetai les yeux par prdf&ence, et je Ins ces 
mots qui cornposoient & peu-pds tout ce 
qu’on avoit conserve sur son caractdre. 

cc Louis XIV avoit an caract6re Glev6, 
mais son camr &toit froid ; il s’identifia Ala 
nation et fut sensible &tousles coups qu’on 
h i  portoit, tcl flit son nikrite; mais ses en- 
trailles ne furent ni kmues , ni attendries 
sur les gdmissemcns ou les maux particu- 
liers de son penple ; il aimoit la gloire 
mais il n’avoit pas un sentiment vif  des 
devnirs de l’lininanite. 

L’orgueil que tout dkveloppa en lui , 
l’isola, pour ainsi dire,  sur un trGnc oh 
il fit asseoir le pouvoir absolu. I1 souleva 
YEurope, et pour I’ictkret de  sa grandeur 
orgueilleuse , il kpuisa son peuple. L’dlite 
de sa noblesse versa son sang dans des 
guerres qu’il avoit suscitkes, au detriment 
du royaume qu’il regardoit inconsidere-. 
ment comme une proprjktd personnelle. Le 
poids de son autorite, qu’il meconnut lui- 
m i h e ,  le changement subit qu’il imprima 
au caractkre et B l’esprit national ; tout 
ktouffa Ile germe vigoureux de la liberte 
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qui venoit de lancer ses derni2res &in- 
celles ; enfin ses favoris et  ses ministres 
augment&-ent sa puissance, et la rendi- 
rent arbitraire presque B son insqu. 

Ses premiers exploits en fad ren t  une 
admiration aveugle et fanatique ; et par- 
ce que la valeur est une vertu, la nation, 
dans sa frkn6sie , la plaqa au - dessus du 
toutes les autres. La nation oub” iia ces ver- 
tus mod8rkes, pacifiques et vivifiantes, qui 
ont immortalis6 peu de souverains , mais 
qui les distinguent aixjourd’hui si kminem- 
ment. La nation ne vit que 1’8tendard de 
la victoire : elle s’lionora de servir et d’im- 
znoler sa volont6 , parce qu’elle ne consi- 
d6ra dans son roi qu’un guerrier, et qu’elle 
s’assimila ?i la gloire de ses conqu&tes. 

Elle fit donc de son roi un mailtre absolu 
dont elle respecta les caprices ; le gain des 
batailles engendra l’ivresse , et la France, 
nagudre si fidre, se prosterna A genoux 
d’une mani6re presque servile ; tout ce qui 
sortit de la bouche du  roi ,  vainqueur et 
conqudrant, devint la loi supreme de l’&tat. 

L’encens , les homxnages , les vers des 
poetes , le pinceau des peintres le burin 
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des graveurs , tout divinisa un prince qui 
de son vivant r e p t  les honneurs de l’apo- 
thdose. Sa t8te froide et calme accepta ces 
hommagcs comme un tribut rnbritd j le 
faste de la reprdsentation , l’6tiquette asia- 
tique e n t r h n t  dans une cour oh la pompe 
des arts caclioit aux yeux du peuple le dan- 
ger de cette brillante m6tamorphose. Les 
grands de la nation partageant les plaisirs 
et les jouissances de ces arts perfectionnks 
devinrent les satellites du solei1 qui rdfld- 
cliissoit sur eux une partie de son dclat; 
et ils ne regarddrent plus comme un avi- 
lissement d’adorer les fantaisies, d’encenser 
les vices et d’imiter l’orgueii d’un homme 
qui, au terme le plus &lev6 de la puissance 
de la force et des richesses , estimait faci- 
lement que tel ktoit et devoit 8treYdl6ment 
de la souverainetk. 

Pouvoit-il n’etre pas despote , lorsque la 
nation entidre se courboit devant ’lui , et 
que tout consacroit , sans la plus I&gdre 
rdclamation , l’esercice du pouvoir shbsolu i‘ 
11 en abusa, et cet abus passa di.s-lorscornrne 
un privildge de la royautd. 

Les trophdes de la victoire , sans cesse 



Q U A T R E  G E N T  QUARAWTE. 255 
senouvelks , cachoient B la France les d6- 
sastres qui alloient naPtre sous cette appa- 
Fence de gloire et de splendeur j le vernis 
trompeur que les artistes avoient rdpandu 
autour du trSne, ne le firent voir que 
brillant, tandis qu’il alloit devenir redou- 
table. 

Ce roi usurpa la gloire , et il fut tromp6 
lui-m&ne par le fantGme imposant de sa 
puissance. Les guerres qu’il s’attira et qui 
firent succdder les revers et les hurnilia- 
tions, ne 1ui apprirent pas que les larmes 
de ses sujets avoient prkpark ce soulkve- 
ment , qui devoit punir son ame alti&e, 
trop indiffdrente & des calamites qu’il ne 
put ni sentir , ni apercevoir. 

Les plus fausses idees dictoient ses Qdits 
intoldrans , Qdits cruels et  froids, inspirks 
par des pretres auxquels il vendit une 
partie de ses sujets , croyant mQriter du 
ciel (a). Ces Qdits annonqoient combien 

( a )  Ap1i.s la revocation de 1’8dit de Nantes, le 
c&’xe Duquesne alla prendre con& du roi , voulant 
se retirer en Angleterre j Louis XIV lui dit : Je suis 
fdcht, LILT, Dupesne  , que ma rehgion n’empgche 
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cet homme jugd si grand , dtoit l i v rk  A, 
S’ignorance des sihcles barbares. I1 porta 
lui -m&rne le coup le plus funeste ?i sa puis. 
same par la rdvocation de l’kdit de Nantes. 
11 vit rnoins dans les sectaires des su jets op- 
posds B une religion qu’il professoit , que 
des rebelles qui avoient os8 apporter la plus 
Idgire resistance A sa volontk tyrannique. 
I1 adopt” par instinct des dogmes rigoureux 
et des maxirnes- avilissantes en ce qu’elles 
favorisoient son orgueilleux despotisme. 

Les lauriers se flktrirent dans ses mains; 
ce que ses victoires coutkrent dkpeupla son 
rayaume , ruina ses finances, abaissa son 
credit : la frdndsie des disputes religieuses 
punit l’attention qu’il avoit donnde B des 
argumens thdologiques , et ce nom qu’a- 
voit tant ckldbrk la renommde, trop avide 
de chanter les combats, fat avili dans 1 % ~ -  
rope, lorsqti’on le vit prendre parti dam 
ces querelles absurdes, la honte d‘un r6gne 
qui auroit pa &re glorieuz. I1 fut pcrsdcu- 
teur sans &re religieux. 

de wous faire du bie7t. L a  nzienne, Sire,  lui +on- 

dit Duquesne , ne n’ajamnis rrnp$ch& de bien servir- 
mon prince. 

Tromp6 
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Tromp4 par les idies fausses qu’il avoit 

cle son rang et de son autorite, la fin de son 
rkgne mit nu lcs cicatrices profondes dont 
la  France 6toit couverte. I1 paya cher deux 
brillantes 4poques de son r8gne, et finit 
une vie agitde , en envisageant le triste 
spectacle de son royaume dkvastk , de ses 
peuples ddgradds, et d‘une masse de dettes 
sup6rieure.s au numdraire de ses h a t s  (6). 

Ce fut h i  qui porta le dernier coup & la 

( B )  Aujourd’hui les besoins de presqiie tous les 
Etats sont au-dessus des moyens d’y subvenir. On a 
perdu le livre de recette et de dhpense. Ce ne sont 
pas les besoins de 1’Etat qui minent l’Etat, mais les 
besoins fantasques de ceux qui le gouvernent. Chaque 
homme en place depouille plus ou moins la rhpu- 
blique. Chacun cherche B tenir un moment la clef 
du trhsor royal : point d’action-dont on ne vienne 
demander la rkcompense en argent : ajoutez cette 
foule d’hommes pay& par 1’Etat , et qui ne h i  rendent 
BUcun service, puis le nombre de ceux qui sont em- 
ploy& & 1s l e d e  des deniers publics; e t  vous verrez 
qu’un Etat est foible, quoique riche , parce que les 
nerfs de sa puissance sont couphs par ceux qui se 
disent crhanciers de 1’Etat. Une loi q u i  an6autiroit 
toutes ces creances rajeuniroit ua gouvernenient , si 
elle ne le tuoit pas. 

Tome I. R 
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libertd nationale. I1 se substitua A la patrie ; 
ses vices dtouff&rent des qualitds hkroYques, 
et qui pouvoient placer son nom parmi les 
noms les plus illustres. 

Et si nous pdndtrons dans le palais de G@ 

prince , d’oh partoient les foudres dupou- 
voir, nous le verrons tristement enchain8 
par les liens de l’dtiquette, enfler son amour. 
propre d’une repkentation thkiltrale , ca- 
cher sa m6diocritd sous une pompe orgueil- 
leuse , s’observant sans cesse , parlant A 
peine , livrd aux tracasseries, aux intrigyes 
de plusieurs fourbes , subjugue par ses mi- 
nistses , fatigu6 de leurs dkbats , agitant sa 
cour et son cabinet, et soupirant aprks la 
liberte du moindre de ses sujets. 

Ainsi les statues , les rnonurnens publics 
voil&rent ce syst&me fiscal ordonne par un 
roi fastueux, et l’dtendue accahlante de 
ce pouvoir absolu retornba sur lui-m&mee 
Mailtre des fortunes et des destindes de ses 
sujets, r e d t u  d’un pouvoir extraordinaire, 
il €ut sur le point de perdre la nation, parce 
qu’il s’ktoit incessamment substitud A ses 
droits. La r6uiiion des talens dansunsi long 
r&gne ( incontestable ouvrage de Riche- 
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!;en) , dtablit des succks en tout genre. 11s 
en irnposh-ent au reste de 1’Europe j et la 
nation se glorifa de grands noms; mais 
pourquoi artri.buer au monarque le gdnie 
de ses sujets ? 

La mort fit connoftre tous les abus de 
son pouvoir, son kloge circula dans ces 
skmiriaires d’adulation , appeI& acaclhieg,  
oh des acad6mkiens pensionnks gonfl6renc 
feurs voix et leur style pour nous faire ad- 
mirer ce prdtendii prodige de gloire et de 
splendeur ; tandis que ses cruautks reli- 
gienses furent estr&mes , son ambition in- 
sultante, et qu’il irnrnola B la splendeur 
du  trGne le pur sang de  sessujets. Aussi le 
trdpas de ce rnoriaryue absolu ne f i t  naitre 
dans les cceurs n i  regrets ni douleur. 

L’horiirne nkanmoins fut grand &sa mort; 
ce qui  laisse croire qu’il anroit pu l’Qtre 
pendant son rhgne. L’hornine quoiqu’igno- 
rant et altier , fut snpkrieur au monarque. 

La nation fnt complice dans  l’kldvation 
de ce colosse de grandeur. Ce fixt le peuple 
qui consentit A perdre ses clroits. Cavilisse- 
men! de la nation frit son propre ouvrage ; 
la fiscalit6 engendre le despotisme. 

R a  
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Quand on se reprksente que le roi avoit. 
un caractere dlevk , que les circonstances 
avoient accumulk autour de son trane une 
foule de grands hommes , que son ri.gne 
fut long, que ce rkgne avoit hCritk de la 
vigueur de deux gdnkrations prkckdentes 
formkes B l’kcole des guerres civiles, on 
gkmit d’avoir vu ce m&me roi en proie Q 
des billevesdes tlikologiques , ggter son 
gknie et celui de sa nation, en dktruisant 
une des dpoques les plus favorables B la 
prospkritk de la France. 
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C I I A P I T R E  X X V I I .  

Sa Zle de Spectacbs. 

Amis le‘d9ner on me proposa la comdclie. 
J’ai toujours aim6 le spectacle et j e  l’aime- 
rai encore dam mille ans d’ici, si je vis 
encore. Le ceur  me battoit de joie. Quelle 
p2ce va-t-on jouer ? Quelle est la pi&ce de 
thdiltre qui passera pour un chef-d’euvre 
parmi ce peuple. Corneille et Racine sont 
dkjA un peu us& pour nous, et le ddf‘aut 
d’action , les peintures conventionnelles 
rendent dkja les drames d’un assex mince 
effet j ils plaisent mieux B la lecture qu’& 
l’optique du th68tre ; puis leurs formes 
presque semblables ont un cachet qu’on 
devine , et un langage monotone. Verrai- 
j e  la robe des Persans , des Grecs , des RQ- 
mains, ou l’habit des FranGais ? Ddtrbne- 
ra-t-on, quelque plat tyran , ou poignar- 
dera-t-on quelque imbdcille qui ne sera 
point sur ses gardes T Ces fxtions enfan- 
tines, et bisarrement versifiees , occupent- 
e lks  emore le cerveau extravagant de vw 

R 3  
1 
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poGtes ? De mon temps un homme sense ne 
pOUvOit assister ?i une tragkdie moderne, 
sans avoir pitid du faiseur de vers, du 
maniaque qui appeloit chef-d’muvre de 
I’art la plus inconcevable de toutes les pro- 
ductions tant le bon sens y ktoit outrage, 
ainsi que la vdritk historique. Ces fous de 
tragkdiens fatiguent-ils toujours le th&tre 
de leurs vers insignifians ? ayez -YOUS du 

’ moins de bons acteurs messieurs ? De tout 
temps ils ont ktd tout aussi rares que les 
g r a d s  pogtes. - Mais oui, ils.se donnent 
de la peine , ils ktudient ils se laissent 
instruire par les ineiilenrs auteurs , pour 
ne pas tomber dans les plus risibles contse- 
sens ; ils sont dociles, quoiqu’ils soient 
moins illettrks que ceiix de Totre si8cle. 
Vous aviez peine, dit-on , B rencontrer 
un acteur ct une actrice passables , le reste 
&oit digne des tr6teaux des boulevards, 
Vous aviez un petit i1idh-e inesquin dans 
la capitale, r i d e  de Rome et d’Athknes; 
encore ce thgdtre Qtoit - il pitoyahlernent 
gouvernd. Le comddien qtxil’on donnoit 
tine fortune qu’ii ne m6ritoit gu8t-e osoit 
aroir de I’orpcil molestoit l’hornme de 
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genie (a) , qui se voyoit foorck de lui aban- 
donner son chef- d’cleuvre. Ces Bornmes 
ne mouroieiit pas de honte d’avoir refuse 
et  joud A regret les meilleures pi&ces de 
thkiitre , tandis que d e s  qu’ils accueil- 
loient avec transport, portoient par ce 
s e d  tkmoignage le signe de leur rkproba- 
tion et de leur chute . Bref, ils n’intdressent 
plus le public aux querelles de leur sale et 
inisdrable tripot (6). 
I 

(a ) En France le gouverriement est monarchique 
et le tli6ltre r6publicain. Ce n’est point la le mcxyen 
que l’art dramatique se perfectionne de .si-tBt ; j’ose 

m&me dire que toute pihce excellente pour l e  peuple, 
sera proscrite par le gouvernement. Messieurs les 
auteurs, faites des trag6dies sur des sujets antiques : 
on TOUS demande des romans, et non des peintures 
capables de toucher et d’instruire la nation i bercez- 
now d’anciens contes de p e a i d h e ,  et ne peignez 
p & t  les 6vCnemens et sur-tout les bommes prgsens. 

( b )  On rkussit & accoutumcr un chien et un chat 
ii manger au m&me plat, en les enfermant dam la 
m&me chambre. Les comkdiens franpis sont ckiens et 
c7iats ensemble j on ne peut qiielquefois les obliger, 
non A manger, mais ii figurer sur la s c h e .  Vous 
aurirz beau renfermer Pre‘uiZZe avec son concurrent ; 
jamais l’liarmonie ne se rCtabliroit enti’eux. U n e  

Fi 4 
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Nons avons quatre salles de spectacIes 
au Xeu -l:s qua  tr e principaux quartiers 

~ 

brouillerie de ces Messieurs qui  se hai’ssent cordiaIe- 
ment , interrompt des reprCsentations thihtrales , et 
fait diversion B tous les grands intkr&ts qui agitent la 
capita!e. L’un s’est enrhum.4 , l’autre s’est d6niis le  
pied ; ces BvCnemens de coulisses causent un schisme 
acandaleux et divisent la metropole des plaisirs. HBra- 
clite et DBmocrite trouveroient bien matiere B pleurer 
et  A rire de l’effervescence qu’occasionnent ces d8- 
ni&lts comiques j on est nienac.4 de la cessation du 
spectacle; cela a l’air d’une catastrophe ; que devien- 
dra le thkitre ? s’icrie-t-on : enfin, yuand I’histrion a 
boud.4 comme un hornme d taZent, et qu’il a daignh 
se rnccommoder avec son camarade, on celebre cette 
auguste riconciliation dans les journaux le parterre 
prodigue des brouhahas multipliBs , et frappe la voiite 
de la salle de mille applaudissemens d&s que PrBville 
a consenti de bonne grace A recevoir des coups de 
%?itor, de la main du camarac‘e avec lequel i l  vouloit 
rompre pour  jamais. En vCriti les AbdBritains n’B- 
toierit pas plus fous que les Parisiens. 

Ces menaces r8itkries de quitter le th6htre A la 
moindre p i n & e  qu’ont les comkdiens du roi , on ne 
sait comment les en corriger : les superieurs sont 
occup8s chaque matin B prevenir les guerres civiles 
q u i  &chirent la rhrpublique orageuse des thkitres. Le 
parterre prend feu ; le coin dfs &e’ du roi et c e l ~  

, 
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de la ville. C’est le gouvernement qui les 
entretient j car on en a fait une &ole pu- 
blique de morale et de gotit. On a compris 
toute l’influence que l’ascendant du genie 
peiit avoir sur des ames sensibles (c). Le 

du cde’ de Za reine se disputent , et sont sur le point 
de se prendre aux cheveux j la sentinelle accourt. On 
ne sait enfin comment terminer ce grave differend ; 
point de peuple plus difficile i conduire que lepeuple 
histrion ! 

( c )  A la foire et sur les remparts, on donne au 
peuple des pieces grossihres ? obsches 9 ridicules, 
tandis qu’il seroit si ais6 de lui donner de petits dra- 
mes honnites , instructifs , rCjouissans , mis enfin i 
sa portde. Nlais peu importe B ceux qui gouvernent , 
yu’on empoisonne son corps au cabaret? en lui ver- 
sant un vin frelatC dans des pintes d’ktain et  qn’on 
corrompe son ame B la foire par des farces miskrables. 
S’il prend au pied de la  lettre les l q o n s  de vols qu’il 
recoit chez Nicolet (present& comme des tours de 
gentillesse ) ?  une potence est bientbt dress&. I1 existe 
m&me une sentence de police qui condamne expres- 
sCment le peuple h des parades licencieuses et qui 
dCfend aux histrions des remparts de rien dire de 
raironnable sur leurs treteaux j le tout par consid.4- 
ration pour les respectables privilCges des combdiens 
du roi. C’est dans un si&& police c’est en 1767 
ciu’on a rendu une tdle sentence. Que1 mBpris on 
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gknie a frappQ les coups les plus dtonnans, 
sans effort sans violence. C’est entre les 
mains des grands pogtes que rdsident pour 
ainsi dire les ceurs de leurs concitsyens : 
3s les rnodiiient 8. leur grd. Qu’ils sont cou- 
pables lorsqu’ils prodnisent des maximes 
dangereuses ! Mais que notre plus vive 
reconnoissaiwe devient bornke lorsqu’ils 
frappent le vice et qu’ils servent Yhuma- 
nitk ! Nos auteurs dramatiques n’ont d’au- 
trc but que la perfection de la nature hu- 
maine j ils tendent tous B B’iever B affer- 
mir l’ame A la rcndre inddpendante et 
vertaeuse. Les tons citoyens se montrene 
empress&, assidus 8. ces chefs-d’oeuvres , 
qui rernuent inthessent entretiennent 
dam Ics cceurs cette dmotion salutaire qixi 
dispose A la piti6 : caract2re distinctif de 
la veritable grandeur (d). 
_ -  ~- 

fait du pauvre peuple ! comme on n@ige son ins- 
truction ! comme on craint de faire entrer dans son 
ame quelques traits d’une JuiniBre pure ! I1 est vrai 
qu’en rdcompense on Cpluche avec Ye plus grand soin 
les h6rnistiche.s qui doivent &re r6citBs sur la s c h e  
fra D +e. 

( d )  Qnelle force , quelle Qnergie , que1 t r i ompb  
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Nous arrivgmes sur une belle place, au 

milieu de laquelle Ctoit situ6 un edifice 
d’une composition majestueuse. Sur le haut 
d e  la faqade dtoient plusieurs figures all& 
goriques. A droite-, Thalie arrachoit au  
vice un masque dont il Ctoit couvert, et 
du  bout du doigt montroit sa laideur. A 
gauche , Melpom&-~e arinkc d’un poignard, 
ouvroit le c6td d’un tyran, et exposoit aux 
yeux de tons son cmur dkvor6 de ser- 
pens (e). 

a - 
assurd n’auroit pas notre thkltre , si notre gouverne- 
ment , au lieu de le regarder comme l’asile des hommes 
oisifs , le considdroit cornme 1’6cole des vertus et des 
devoirs du citoyen ! Mais qu’ont fait nos plus beaux 

ghnies ? 11s ont puis6 leurs sujets chez les Grecs, chez 
les Romains , chez les Perses , etc. ; ils nous ont 
present6 des mOeurs 6trangBres 011 plutBt factices : 
po6tes harmonieux , peintres infidhles , ils ont fait 
des tableaux de fanwisie ; avec leurs heros , leurs 
vers ampout&, leur couleur monotone, leurs cinq 
actes , ils ont ghte l’art dramatique, qui n’est autre 
chose qu’une peinture simple , fidhle , anirnge des 
meurs  contemporaines et subsistantes. 

( e ) Pourquoi dans In premihre jeunesse’ pref&re- 
t-on la trag6die Q la comedie? C’est que dans cet Lge 
oh les pasions sont bonnes , actives , coufageuses on 
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Le thk$tre formoit un demi-cercle avan- 
d, de sorte que les places des spectateurs 
Qtoient cominodkment distribukes. Tout le 
monde ktoit assis ; et lorsque je me rappe- 
lois la fatigue que j’essuyois pour voir jouer 
une pi&e, je trouvois ce peuple plus sage, 
plus attentif aux aises des citoyens. On 
n’avoit point l’insolente aviditk de faire 
entrer plus de personnes que la salle n’en 
pouvoit raisonnablement contenir ; il res- 
toit toujours des places vides en faveur des 
&rangers. L’asseinbl6c ‘&oh brillante j et 

cli6rit tout ce qui respire la grandeur, la force la 
ghnhrosite ; on admire sans peine les sacrifices ab- 
solus : il n’est rien alors d’outrk dans ce q u i  parolt 
grand. M a i s  lorsque le temps et 1’expCriencz ont 
Binouss6 par degres , cette sensibilith naive et pr8- 
cieuse , que le ccmr a r e p  plusieurs blessures , alors 
moins amis des homnies moins admirateurs de leurs 
vertrio la dhfiance nait. On veut s’instruire de leurs 
ddluts.  On goiite insensiblement le  plaisir de la 
malignit&. On n’est pas fiiclid de voir abaisser ses 
hgaux. C’est une petite vengeance que l’on prend 
en passant de l’espgce et de I’individu. On se sou- 
lage de ce poids d’estime qui ne cotttoit rien & l’iin- 
prudence de’ l’heureuse jeunesse. 
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les femmes dtoient galamment vdtues , mais 
de‘cemment arrangCes. 

Le spectacle s’ouvrit par une symphonic 
qu’on avoit eu soin de marier au ton clela 
gi&ce qu’on alloit rcprdsenter. - Sonimes- 
nous A l’Opdra , dis-je ; voilA un morceau 
sublime? - Nous avons sil rkunir sans 
confusion les deux spectacles en un seul , 
ou pltitbt ressuscitd l’ancienne alliance que 
la poksie et la rnusique formoient chez les 
anciens. Dans les entre-actes de nos drarnes, 
on nous fait entendre des cliants animds , 
qui peigncnt le sentiment et disposent 
l’ame Li. bien goater ce qui va h i  &re of- 
fert. Loin de nom toute musiqne eff6mi- 
nke , baroque bruyante , ou qui ne peint 
rien. Votre opkra Gtoit un coxiiposk bisarre, 
monstrueux ; nous mons saki ce qu’il avoit 
de meilleur. Tel qu’il &toit de votre temps, 
il ktoit loin d’Qtre B l’abri des justes repro- 
dies des sages et des gens de goat (f) j. 

mais au jourd‘hui.. . . 
(f) L’opPra ne peut &tre que fort dangereux; mais 

il n’eest point de spectacle plus cher au gouvernement, 
c’est le s e d  m&me auquel i l  s’inttkesse. 
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domme il disoit ces mots on leva la toile, 
La sckne ktoit ;i Toulouse. Je vis son ca- 
pitole, ses capitoals s ses juges ? ses hour- 
reaux ? son peuple fanatique. La famille 
de l’infortunk C d a s  parut et m’arraclia 
des larmes. Ge vieillard paroissoit avec ses 
cheveux blancs , sa fermetk tranyuille ? sa 
douceur h6rol”que. Je  vis le fatal destin 
marquer sz tCte innocente de toutes les 
apparences da crime. Ce qui m’attendrit 
c’dtoit la vkritk qui respiroit dans ce drame. 
On s’etoit don& bicn de garde de dkfigu- 
rer ce sujet touchan t par l’invraisemh!ance 
et la monotonie de nos vers rim&. Le poEte 
avoit suivi la marche de cet hknernent 
cruel j et son ame ne s’ktoit attachee p ’ h  
saisir ce qne la ’situation dgplorable de 
chaque victime Gisoit naPtre ou plut6t il 
emprnntoit ieur langage j car tout l’art 
consis-te B rkp6rer hd6lement le cri qui 
dchappe B In nature. A la fin de cette trn- 
gkclie on me montroit au doigt , et l’on di- 
soit : cc voila IC contemporain de ce si&& 
malheureux. I1 a entendu le cri de cette 
populace eff‘rdn6e clue soulevoit ee David ; 
il a dt6 t b o i n  des fureurs de ce fanatisme 
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absurde ! ~3 Alors je m’enveloppai de mon 
manteau, je me cachai le visage , et j e  rou- 
gis pour mon siicle. 

On annonqa pour le lendemain la tra- 
gddie de CrornweZ, ou Za mortde Charles 
premier (g) ; et toute l’assernblde parut 
extr8mement satisfaite de cette annonce; 
On me dit que la p i h e  droit un chef- 
d‘ceuvre , et que jamais la cause des rois 
et celle des peuples n’avuient dt6 prdsentdes 
tzwc cette force, cette dloquence et cette 
vdrit6. Cromwel dtoit un vengeur , un 
h&os digne dn sceptre qu’il avoit fait tom- 
ber d’une main perfide et crirninelle envers 
1’Etat ; et les rois dont le cceur dtoit dispose 
Q quelque injustice, n’avoient pu jamais 
lire ce drame sans que la p&ur ne vPnt 
blanchir leur front orgueilleux. 

On donna pour seconde pi& Za pnrrie 
de chasse de Ifeenri IT. Son noin dtoit tou- 
joinrs ador6 , et de bons rois n’avoient pu 

(g) A quoi songez-vous, postes trzgiques? Vous 
n ~ e z  un pareil sujet A traiter , et vous allez me parler 
des Persans et des Grecs j vous me donnez des rornanS 
rim& : ,eh ! peigneb-moi Crornwel. 
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effacer sa mkmoire. On ne trouvoit point 
dans cette pi& que l’liomme tli.figlxrAt le 
hkros j et le vainqueur de la ligue ne me 
parut jaxnais si grand que clans l’instant 
oh,  pour kpargner quelque peine B ses 
Iibtes , son bras victorieux porte une pile 
d’assiettes. Le peuple battoit des mains 
avec transport ; car en applaudissant aux 
traits de bontk et de grandeur d’ame ilu 
monarque , c’dtoit son propre roi qu’iH 
combloit d’applaudissemens. 

Je  sortis fort satisfait : mais, dis-je B 
mon guide, ces acteurs sont excellens, ils 
ont de l’ame ? iIs sentent , ils exprimertt 
ifs  n’ont rien de $n6, de faux, de gigan- 
tesque , d‘outrk. Jusqu’aux confidens re- 
presentent coinme ils le doivent. En vGrit6 
cela m’kdifie : UTI confident remplir son 
r81e ! - C‘est , me rkpondit-il , que sur le 
tli&Atre coinme d a m  la vie civile, chacun 
met sa gloire B bien faire son emploi; 
quelque mince qu’il soit, il devient glo- 
rieux dks qu’on y excelle. La ddclamation 
est parmi nous un art important et cher 
au gouvernement. Hkritiers de vos chefs- 
d’ceuvres; nous les avons jouis dam une 

perfection 
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perfection qui vous dtonnera. On se fait 
honneur de savoir rendre ce que le g6nie 
a trace. Eh ! que1 plus bel art que celui 
qui  peint , qui rend toutes les nuances du 
sentiment, avec le regard, la voix et le 
geste ! Que1 ensemble hasmonieux et tou- 
chant, et quelle knergie lu i  prhte sa simpli- 
citd ! - Vous avez donc bien change les 
prkjugds. Je  me donte que les comkdiens 
ne sont plus avilis? - 11s ont cess6 de 
l’&tre dks qu’ils ont eu des mceurs. I1 est 
des prdjugks dangereuu , mais il en est 
d’utiles. De votre temps il falloit , sans 
doute , mettre un frein 21 la pente sddui- 
sante et dangereuse qui tournoit la jeunesse 
vers un mktier ciont le libertinage formoit 
la base : mais tout est cliangd. De sages 
rdgleinens , en les faisant sortir de l’oubli 
d’eux-m$mes , leur ont ouvert un retour A 
l’honneur ; ils sont entr6s dans la. classe 
des citoyens. Derni2rement notre pr6lat a 
pri6 le roi de donner le chapeau bordt: ii 
un comkdien qui l’a touclik singulidre- 
lnent. - Quoi ! ce bon prdat va donc au 
spectacle ? - Pouryuoi y manqueroit-il , 
puisque le th6gtre est devenu une &ole de- 

Tome 1. S 
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mceurs, de vertus et de sentiinens? On 
a kcrit que le pdre des chiktierrs , da& le 
temple de Dieu, s’amusoit beaucoup 
entendre les voir; dquivoques des ~nalheu- 
reux privds de leur virilitk. Nous n’avons 
jarnais &out6 de si dkplorablcs accens qui  
affligent &-la-fois l’oreille e t  le cceur. Com- 
ment des hornmes ont-ils pu se phire A 
cette rnusique cruelle ? I1 est bien plus 
permis, je pense , de voir jouer l’adrnira ble 
tragedie de Mahoinet, ob le cceur d’un 
sckldrat ambitieux est dkvoild , oh les fu- 
rems du fanatisme sont si knergiquement 
exprimdes , qu’elles font frkrnir les ames 
simples ou peu kulairkes qui y auroient 
quelque di’sposition. 

Tenea voilh le Pasteur du quartier qui 
s’en retourne en raisonnant avec ses en fans 
sur la traggdie de Calas. I1 leur forme le 
gofie, il 6claire leur esprit, il abhorre le 
fanatisme et lorsqn’il. songe ?L cette sage 
-atrabilaire qui ,  cornme une maladie kpi- 
ddmique , a ddsol6 pendant douze sidcles 
la moitik de l’Enrope, il rend grdces au 
ciel d’&tre arrivB plus tard au monde. Dan& 
certains temps de !’ann& ndns jouissons 
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d‘un plaisir qui vous &toit absolument in- 
conrm : nous avons resswcit6 l’art de la 
pailtomime, si clier aux anciens. Combien 
d‘organes la nature a donnd 2 i  l’homme, 
et que de ressources a cet &re intelligent 
pour exprimer et concevoir le nombre 
presyue infini de ses sensations ! Tout est 
visage chez ces homines 4loquens ; iis nous 
parlent aussi clairement avec les doigts de 
la main que vous IC pourriez faire avec la 
langue. Hyppocrate disoit jadis que le 
pouce seul de l’homme rkvdloit un Uieu 
ordonnateur. Nos habiles pantomimes an- 
noncent de quelle magnificence un Dieu 
a voulu user en formant Ia tete hnmaine ! 
- O h ,  je n’ai plus rien A dire j tout est au 
mieux ! - Que dites-vous ? I1 nous reste 
encore bien des choses A perfectionner. 
Nous sommes sortis de la barbarie oh vous 
Btiez plongks; quelques t&es furent d’abord 
dclairdes , inais la nation en gros Ctoit in- 
cons6qnente et pu6rile. Peu-&-peu ICA es- 
prits se sont formks. I1 nous reste B faire 
plus que nous n’avons fait ; nous ne som- 
mes gub-e qu’& la moiti6 de Yeelselie a 

patience et rdsignation font tout j m a k  j ’a i  
s 2  
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bien peur que le mieux absolu ne  soit pas 
de ce monde. Toutefois , c’est en le cher- 
chant, je pense , que nous rendrons les 
choses au moins passables ( h ) .  

( h Qnel avantage a un peuple qui permet a tout 
citoyen de penser et d’Ccrire sur l’adrninistration 
politique ! Donne-t il une bonne idke, fait il naftre 
un rkglement utile? il est examine, discutk, adoptk, 
perfectionnk. Deraisonne-t-il? on rit , et la brochure 
disparoit. La clarte part du centre de la nation ; elle 
obCit B sa propre volontk, comme le bras ob&t ii 
l’ame. Point d’ombres , de tCnAbres mystdrieuses , 
refuge des esprits bornbs ou incertains. Si les clameurs 
partiales , les exaght ions  , les Ccrits mercenaires et 
oatyriques obscurcissent yuelquefois la vCrit6 , elle 
n’est ordinairement que le rksultat du choc des opi- 
nions ; elle sort de la profondeur des nuages , et la 
raison alors dans tout son eclat fait tzire la populace 
des Ccrivains. D’ailleurs , l’esprit national s’y graxre, 
prend une consistance caractCrisCe , a une physia- 
nomie sur laquelle on l i t ,  et dont on devine les 
mouvemens. I1 n’y a point k craindre de revolte ou 
de sedition dans un pays oil il est permis de tout dire. 
La fumCe au besoin avertiroit de l’incendie. Heurense 
Angleterre ! tu  jouis de ce privilkge ! 

Tout  citoyen fraiiSais devroit donc nvoir le droit de 
donner son avis sur les op6rations publiyues; il parle- 
roit A la nation comme spGcialement intkresske A suivre 
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Les Lanterncs. 

N o u s  sortimes de‘ la salle du spectacle 
sans regret et sans confusion j les issues. 

ce qui est grand et utile. Q u i  1’6claireraZ si ce n’est 
ceux qui se sont faits line Btude particulihre de ses 
besoins et de ses ressources j qui rectifiera les‘erreurs 
du plan nouvellement adopt6 ? si ce n’est le choc de? 
opinions, et une lutte ouverte d’iddes en presence de 
la  nation. 

L’importance des matieres n’exige - t - elle pas ce 
concours et ce dibat?  Le sort d’un Etat sera t-il 
abandonn6 aux jets hasardks d’une volontC particu- 
liere? peut-elle se flatter d’avoir tout vu, tout pr6vu. 
. Les faiseurs de projets ne veulent faire que leur 

fortune , ils s’accommodent aux idkes courantes , ils 
mntredisent , ils immolent leurs propkes systbmes. 
L’Bcrivain qu i  n’a d’autre but que la  f6licitC natio- 
nale , d’autre int&&t que la gloire , est plus prdt qu’un 
autre de l’aiiguste v6rit6. 

On seroit hien injuste si l’on ne s’apercevoit pas 
que les bons Qcrivains ont donne depuis vingt-cinq 
ans une commotion salutiire B toutes les idees utiles. 
Qn leiir doit l’important service d’avoir pens6 et rai- 

s 3  
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ktoient nombreuses et commodes. J e  vis les 
rues parfaitement kclairkes. Les lanternes 
etoient appliqukes 21 la muraille , et leurs 
feux combinks ne laissoient aucuneombre; 
elks ne rdpandoient pas non plus une 
clartd de r8verbi.re dangereuse A la vue : 
les opticiens ne servoient pas la cause des 
oculistes. Je ne rencontrai plus au coin 
des bornes de ces prostituees qui, le pied 
dam le ruisseau , le visage enlumin6, l’eil 
ai& hardi qne le geste , vous proposent 
d’un ton soldatesque des plaisirs aussi gros- 

sonnk pour le reste des hornmes sur le gouvernement , 
sur .le commerce sits l’agriculture , sur lamorale des 
societes j leurs veilles n’ont-elles pas prepark et dpur6 
des idkes qui president B l’kducation des peuples? 
N’ont-ils pas port6 leurs reflexions sur les cxpkriences 
qui ouvrent de nouvelles routes ;i l’industrie? n’ont- 
ils pas r&dig8 et  comment6 les lois politicjues et: 
morales qui ont fait tomber une multitude de prk- 
jug& dhraisonnables ? 

Les gens de lettres , d’un bout de 1’Europe 2 l’autre , 
forment une veritable rhpublique j ils sont l’ornement 
et la gloire des societes j la lumikre qu’ils repandent 
se communique en un instant. L’astronome , le m 6  
canicien , le chiinisre apportent leurs dkouvertese 
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siers qu’insipides. Tons ces lieux de de- 
bauche oh l’homme alloit se degrader 
s’avilir et rougir A ses propres yeux, n’Q- 
toient pliis tolkres j car toute institution 
vicieuse n’arrbie point une autre sorte cle 
vice j ils se tiennent tous par la main j et 
mallieureusement il n’est point de vkritk 
mieux prouvQe que cette vkrit.6 triste (a). 

J e  vis des gardes qni slnrveilloient A la 
sQretd publique et  qui ernpdchoient qu’on 
ne trouldAt les heures dra repos. - Voilk 
la seule espdce de soldats dont nous avons 
besoin me dit mon guide, nous n’avons 
plus line armde ddvorante B entretenir en 
temps de paix. Ces d o p e s  que nous nour- 
rissions pour q-a’ils s’klanpssent A point 
nommk contre l’dtranger ont Qtk sur le 

(a) Toute ville oil se troure im grand nombre de 
coiirtisanes est une ville malheureuse. La jeunesse 
Puse ou pErit dans tine volupte basse ou crirninelle j 

et cecjeunes dibauchks se marient , lorsqu’8nerv& et 
totalernent Cteints , ils snnt incapables de fCconder 
1’8pouse jeune et trornpke qui languit auprhs d’eux. 

Semblables B ces flambeaux , 2 ces lugubres feux, 
Qui bralent pris des morts sans ichauffer letir eendre. 

( Colardeau ). 

s 4  
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point de dkvorer le fils de la maison. Mais 
le flambeau de la guerre enfin consumk , 
est pour jaiaiais 6teint. Les souverains ont 
daignk &outer la vbix d u  philosophe ( 6 ) .  

( 6 )  Charles XI1 est entre les mains d’un’ gouver- 
n e w  sans capacit6. I1 monte sur le tr6ne , il  est dans 
eet Bge oh l’on ne sait que sentir, et oh nos premieres 
sensations rims paroissent des v&itCs immuables. 
Toute idQe lui est honne, parce qu’il ne sait pas 
laquelle il doit prdfgrer. Dans cet 6tat pernicieux 
d’activitd et d’ignorance , il a lu Quinte - Curce ; 
il a vu le caractere d’un roi conqiiCrant exalt6 avec 
thaleur , ?pr$sente comrne un modkle : il  l’adopte. I1 
n e  voit plus que la guerre capable d’illustrer. I1 arme; 
il s’avaiice. Quelyues succes le confirment dans cette 
passion qui  le  Batte. I1 d6sole les campagnes , ddtruit 
les villes , saccage tes provinces et les Etats, renverse 
les trbnes. I1 iinmortalise B jamais sa folie et sa 
vanit&. Supposons qu’on lui eQ appris de bonne 
heure,  qu’un roi ne doit chercher que le repos et  
l’avantage de ses sujets j que la veritable gloire con- 
siste dans leur amour j qu’un hdroi’sme paisible, oc- 

cup6 des lois, des arts, vaut bien un h6roi’sme belli- 
queux : supposons enfin qu’on hi e6t donnk des idees 
justes de ce pacte tacite que les peuples ont necessai- 
rement fait avec les rois; qu’on l u i  e8t montr6 les 
conyu6rans fletris par les larmes de leurs contem- 
p a i n s  et par le b ! h e  de la posterit&, cet amour 
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EnciiaPnks par le plus fort des liens, par 
leur propre int6rQt qu’ils ont reconnu apr& 
tam de si6cles d’errenrs , la raison s’est 
fait jour dam leur anie j ils ont ouvert les 
yeux sur le devoir que leur iiriposoient le 
salut et la tranquillit6 des peuples ; iIs 
n’ont mis Ieus gloire qu’A bicn gouverner , 
prBf6rant de faire un petit nornbre d’heu- 
reux B l’ambition frknetique de dorniner 
sur des pays d6vastks rernplis de ceurs 
-anlc&ks, B qui la puissance du vainqueur 
devoit toujours &re odieuse. Les rois , 
d’un commun accord, ont mis des bornes 
B leur empire, bornes que la nature elle- 
meme sernbloit leur avoir assignbes, en 
s6parant respectivement les ktats par des 
xners des for& ou des rnontagnes : ils 
ont compris qu’un royaume dont l’ktendue 
seroit rnoins immense , seroit susceptible 

inn6 de la gloire se seroit port6 vers des objets utiles; 
il ebt employ6 son intelligence et ses lumiiires B polir 
ses Etats B leur procurer le bonheur j il n’ebt pas 
ravage la Pologne, il ebt gouvernh la SuGde. Ainsi 
une seule idde fausse, r q u e  dans la tbte d’un mo- 
fiarque , l’iloigce de ses vkritables int6r;ts et fait le 
malheur d’une partie du  globe. 
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d’une nieilleure forme de gouvernement. 
Les sages des nations ont diet6 le trait6 
gknkral; il s’est conclu d’une voix una- 
nime : et ce qn’un &cle de fer et de boue , 
ce qu’un liomme sans vertu ,appeloit’ les 
reves d’un homrne de bien, s’est rkalisi. 
parmi des hommes kclairds et sensibles. 
Les anpiens pdjogds , non moins dange- 
reux , qui divisoient les hommes au Sujet 
de leur croyance , sont dgalement tombks. 
Nous nous regardons tous cornme fri.res , 
comme arnis. L’Indien et le Cliinois seront 
nos cornpatriotes di.s yu’ils mettront le 
pied sui- notre sol. Nous accoutumons nos 
enfans d regarder l’univers comme une 
seule et m&me famille, rasskmb’l6e sous 
l’&il du p&re cornmun. I1 faut que cette 
manii.re de voir soit la meilleure , puisque 
cette 1urnii.rb‘a perc6 avec une rapidit6 
inconcevable. Les livres excellens , kcrits 
par des hommes sublimes, ont dtd cornme 
autani de flambeaux q u i  o n t  servi d en 
allurner mille antres. Les hommes , en 
doublant leurs connoissances , ont appris 
B s’aimer , A s’estimer entre eux. Les An- 
glais , cornme ROS plus proches voisins * 
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sont cievenus nos intimes alliks : deux pen- 
ples gdndreux ne se hai’ssent plus pour 
Qpouser follement I’inimitik particuliBre 
de leurs chefs. Nos iurnidres, nos arts , 
nous rkunissons tout en commerce et 
dans un de& dgalement avantageux. Par 
exemple , les Anglaises , pleines de  sensi- 
Mitk, ont convenu parfaitement aux Fran- 
p i s ,  qui ont un peu trop cle 16g&ret6 ; et 
nos Franqaises ont adouci merveilleuse- 
ment l’humeur mblancolique des Anglais. 
Ainsi de ce mdange rnutuel nait une source 
Gconde de plaisirs, de commoditks, d‘idkes 
neuves , lieureusement reques et adoptkes. 
C’est l’imprirnerie (c) . qui, cn &lairant les 
hornnres, a nmene cette grancle rkvolution. 
-~ 

( c 1 Elle a un autre avantage : el!e sera le plus re- 
doutable frein du despotisme, parce qu’elle publiera 
ses moindres attentats , que rien ne sera cachB , et  
yn’e!Ie Bternisera les sottises et jusqu’aux foiblesses 
des rois. Une seule injustice marquee peut retentir 
dans tous les coins de l’univers , et soulever toutcs 
les ames librcs et  sensibles. L’ami de la vertu doit 
chkrir cet art : mais le mechant doit frkmir en voyant 
la presse qui propagera au loin l’histoire de ses i n i -  
qiiitks. 
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Je sautai de joie en embrassant celui qui 
m’annon~oit des choses si consolantes. 0 
ciel! m’kcriai-je avec transport, les hommes 
sont enfin dignes de tes regards, ils ont 
compris que leur force rkelle n’ktoit que 
dans leur union. J e  mourrai content, puis- 
que mes yeux ont vu ce que j’a: desirk avec 
tant d’ardeur. Qu’il est doux d’abandonnet! 
la vie , en n’apercevant autour de soi que 
des ccmirs fortunks , qui s’avancent ensem- 
ble comme des frkres, lesquels aprks un 
long voyage vo-nt rejoindre l’auteur de leurs 
jours (d). 

(d) I1 y a un grand avantage A avoir travail16 
l’int8rieur de son &re ,  A s’&tre fait de bonne heure 
des principes solides de vertu de moddration et de 
bienfaisance. La santd de l’ame n’est point chance- 
lante comme celle du corps ; elle resiste & plusieurs 
orages j elle rejette les poisons quand le regime a 6tk 
Praiment philosophique : presque tous les hommes 
vertueux ne se sont pas ddmentis. 

Montaigne a dit que le mot de morale n’effarouche 
point. Les simples discours de la philosophie choisis 
et trait& h point? dkbarrassds des subtilites kpineuses 
de la dialectique, sont plus  ais& B conceroir yu’un 
conte de Bocace. La phi!osophie a des discours pour 
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blanc, 

Le Convoi. 

R 2 u s un corbillard couvert de drap 
prdckdd d’instrumens de musique , 

et couronn6 de palmes triomphantes : des 
hommes v&tus d’un bleu ckleste le condui- 
soient les lauriers la main. - Que1 est 
ce char, demandai-je ? - C’est le char 
de la victoire , me r6pondit-on. Ceux qui 
sont sortis de cette vie, qui ont triomph6 

les enfans sortant de la  mammelle , comme pour les 
vieillards dkcr&pits. 

La &it& et la raison sont de tous les temps. On 
rdphte souvent en morale ce qu’on a dit il p a long- 
temps. I1 le faut bien j e t  cette morale n’appartient 
pas moins d’ailleurs B celui qui 1% dite aprhs 12s 

autres. 
Le dernier jour de notre vie est celui qui l’explique 

toute entiere. C’est l u i  qui nous assigne le rang que 
nous avons merit& de tenir dans la mernoire des 
hommes. Jusques l A ,  les deux cbtks de la balance 
tombent et s’818vent; et si j’ose parler ainsi , le total 
de nos vices et de nos vertus n’est point v8rifiC. 
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des misdres liumaines , ces hommes heu- 
reux qui ont ktd rejoindre 1’Etre supreme, 
source de tous les biens, sont regard& 
comme des vainqueurs j ils nous devieii- 
nent sacres : on les porte avec respect au  
lieu oh sera leur kternelle demeure. On 
chante l’liymne sur le mhpris de la. mort. 
Au lien de ces tdtes dkcharne‘es qui cou- 
ronnoient vos sarcophages, on voit ici 
des t&tes qui ont un air riant ; c’est sous 
cet aspect que nous considdrons le trkpas. 
Personne ne s’affligc sur leurs cendres in- 
sensibles. On pleure sur soi et non sur 
eux. On adore en tout la main de Dieu 
qui les a retirks du monde. Soumis b la loi 
irrdvocable de la nature, pouryuoi ne 
pas embrasser de bonne volontk cet dtat 
paisible qui ne peut qu’amhliorer notre 
&re (a) ? 

Ces corps vont &re rdduits en cendre B 
trois milles de la ville. Des fourneaux tou- 
jours allurnds B cet usage, consuinent ces 

(a) L’homme qui  a une crainte excessive de la 
mort, si ce, n’est: pas une femmelette c’cst ii coup 
six un mdcbant. 
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ddpouilles mortelles. Deux ducs et un 
prince sont enfermds clans le mQmc char 
avec de sirnples citoyens. A la mort toute 
distioction cesse , et nous ramenons cette 
6galite que la nature a mise parmi ses en- 
fans. Cette sage coutume affoiblit dans le 
ccmr du peuple l’horreur dn tr&pas, en 
mdme temps qu’elle interdit l’orgueil aux 
grands. 11s ne sont tels que par leurs vertus : 
tout le resre s’efface j dignitks, ricliesses , 
honneurs. La mati& corruptible qui com- 
posoit leurs corps, n’est plus eux j elle v a  
se m&ler A la cendre de leurs dgaux, et l’on 
n’attache aucune idke & cette dkpouille pk- 
rissable. 

Nous ne connoissons point ces dpita- 
phes, ces mausoldcs, ces rnensonps or- 
gueilleux et pukrils (6) .  Les rois m h e ,  B 

(b )  0 mort, je te b6nis ! c’est toi qui frappes les 

tyrans, qu i  en purges la terre , qui mets un frein B 
la cruautt et A l’amlition; c’est toi qui confonds 
dans la poussihre ceux que le monde avoit flat& et 
qui regardoient les hommes avec m6pris: ils tombent, 
et nois respirons. Sans toi nos maiix seroient 6ternels. 
0 mort ! qui tiens en respect les hommes durs et 
heureux , qui jettes I’effroi dans leurs ccmrs coupa- 
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leurs dkc&, ne rernplisspnt point d’une 
feiite terreur leurs vastes palais ; ils ne 
sont pas plus flat& B leur mort que pen- 
dant leur vie. En descendant dam le cer- 
cueil, leurs mains glacdes n’achhent point 
d’arracher encore une partie de nos biens : 
ils meurent sans ruiner une ville (c). 

Pour prdvenir cet accident, aucun mort 
n’est enlevd de sa maison que le visiteur ne 
l’ait empreint du  cachet du trkpas. Ce visi- 
teur est un lzomnie habile, qui dktermine 
en Irkme temps le sexe, 1’8ge et 1’espi.m 
de maladie du d6funt. On met dam les 
papiers publics B que1 mkdecin il a eu 
affaire. Si dans le livre des penskes que 
chaque homme, comme je vous l’ai dkj& 

bles , espoir des infortun&, achave d’8tendre ton bras 
sur les perseciiteurs de m a  patrie : et vous, insectes 
d&voran‘s, qui peuplez les shpulcres , mes aniis, mes 
vengeurs , venez , accourez tous en foule sur ces 
cadavres engraissds de crimes. 

( c )  A ces pompes funhbres qui conduigent super- 
bement les rois dans un caveau obscur , A ces cdr6- 
monies lugubres , L ces festins , i ces emblihes mul- 
tipliCs de la douleur publique , ce deuil universe1 , 
il ne manque rien qu’une seule larme sinc8re. 

dit , 
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d i t ,  laisse aprhs sa mort , il s’en trouve 
guelqu’tme de vraiment utile ou g r a d e 9  
alors on la dktache, on la publie, et il n’y 
a point d’autre oraison fundbre. 

I1 est une idke salutaire rkpaiidue parmi 
nous, c’est que l’ame skparde du corps a la 
libertk de frkquenter les lieux qu’elle ch6- 
rissoit. Elle se plait B revoir ceux qu’elle a 
a i d s .  Elle plane en siIence au -dessus de 
leurs t&es contemplant les regrets vifs de 
l’amitik. Elle n’a pas perdu ce penchant, 
cette tendresse qui l’unissoit ici-bas B des 
coeurs sensibles. Elle se fait un plaisir d’&tre 
en leur prksence , d’6carter les dangers qui 
environnent leurs corps fragiles. Ces mil- 
nes chhris reprksentent vos aages gardiens. 
Cette persuasion si douce et si consolante I 
inspire une certaine confiance, tant pour 
entreprendre que pour executeri elle vous 
manquoit vous q u i ,  loin de ces images 
attendrissantes , reinplissiez vos cerveaux 
de chimhres tristes et noires (d). 

( d )  Que1 est ce gouffre ignori. oh nous devons tous 
descendre l’un aprks l’autre ? L’mil s’bpouvante sur 
l e  bord ; mais au fond nous rirons de nos terreurs. 

Tome I. T 
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Voas sentez que1 respect profond ins- 
pire une telle id& A un jeune hornme qni, 

Qu’est-ce que la mort? un repos absolu , GU le corn- 
mencement drt bonheur. La foudre du tyran s’kteint 
sur €e cescueil de f’opprimk , e t  Ih , le foibte se trouve 
ii Pilbsi de I’iBjustice du sort ; e t  pourquoi craindre la 
mort , cGmrne si notre fklicith sur la terre Btoit d e l l e ,  
camme si nos maux 6toient incertains? Notie d u r k  
est circonscrite par la nature, irons-hous contre ses 

lois souveiaines? Quand ce terine est in&itable , que 
reste t il? La soumission volontaire, La  raisnn veut 
qu’on regarde la mort cornme ane strite nircessaiFe de 
l.a vie. La certitude d’un avenir , telle est la colorine 
B;ur laquelle se brise la f a d x  de la mort ; et quend un 
s’zttache A i’examen des causes prernicires , on d6- 
couvre en soi-m&nie la necessith dlun but de la vie 
hurnaine e t  d’une dur6e au-del8 du tonibeau pour 
justifier le ciel e t  la cause de la vertu. 

Mais il falloit Stre de  !a race irascible des Fr&tres 
de la race impitoyable de ces homrnes qui ne par- 
donne& jaruais , pour irnagirier le monstruetlx sys- 

d m e ,  le systhne irnpie de 1’8ternith des peines ; ilo 
ant  invent6 ce qu’ils aiwoient vo~!lu, pouvoir mqttre 
en pratique contre les malheureuses victirnes de leur 
vengeance. Voyant que l a  mort a ~ i r & s  mille tourrnens 
lefi rarissoit k leur pouvoir ils an t  lancP jiisques 
dans un  rnonde inconmi les flarnnes qa’ils avoiei& 
attides ici-bas. Dks~p%&s de les voir s’kteindre , ilo 
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ayant perdu son pdre, se le reprdsente en- 
core coinme tdmoin de ses actions les plus 
secrktes. I1 lui adresse la parole dans la 
solitude ; elle devient a n i d e  par cette 
presence anguste qui lui recoininande la 
vertu ; et s’il Qtoif: tent6 de faire le mal, 
il se dimit : &?on pdre me voit ! mon p$re 
m’entencll! 

Le jeune hornme &he ses larrnes , pard 
ce que J’idde horrible du ndant ne vient 
point attrister son aine : il IQi semble que 
les ombres de ses anc&r;rcs l’attehdent pour 
s’avancer ensemble vers le sdjovr dternel , 
et c~u’ilsiie retardentlew marche que pour 
l’accompagner. Et p i  pourroit sc refiiser A 
l’espoir de i’irninortakitd.! Quand ce seroit 
une iliusion , ne devroit-elle pas nous &re 
&&re et sacrke (e) ? 

O d t  os$ faire de la Diviiiitd un &re qui devoit suppleer 
smte , un ministre docile de leur 

fbrocitk i n  exom bte. 
(‘e I Je croispouvoir joindre ici lGmrceau suikgt ,  

qui convient assez au chapitre et qui mdme le d6ve’  

loppe ; i l  est dens le gotit d’Youag, mais. je l’d cam+ 
posh en frangais. 

a 2  
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L ’ E C L I P S E  D E  L U N E .  

C’est an So Zitaire qui pade. 

5 ~ H A B r w  une petite maison de campagne, 
qui ne contribue pas peu B mon bonheur. 
Elle a deux points de vue cliffdrens : l’un 
$&end sur des plaities fertiliskes oh gcrme 
le grain prkcieux qui nou+rit l’homme ; 
l’autre plus resserrd, prdsente le dernier 
asile de la race humaine , le terme ob finit 
l’orgueil , l’espaoe ktroit o’h la” main de la 
mort entasse dgale-ment ses paisibles vic-. 
times. , .  

L’aspect de c 
causer cette ,rdpugnance’, &le d’une tee- 
reur vulgaire , fait fermenter dans mon 
sein de sages et-utiles rdflexisiansl L B  , je  
n’entends plus ce tumulte ,des villes qui 
ktourdit l’aine. ’Seul~avec l’auguste rndlan- 
colie , je me remplis de grands,objets. Je 
fixe d’un ocil immobile et ser&n,cette tombe 
oh l’homme s’endort pour Ari?na?tr6 ; oh -il 
doit remeroier b n%re et justifier un jour 
kss sagesse dternelle, 

- 
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L’ktat pompeux du jour me paroZt triste. 

J’attends le crdpuscule du soir , et cette 
douce obscuritk qui ,  pr6tant des cBarrnes 
au silence des nuits, favorise l’essor de la 
sublime pende. DBs que l’oiseau nocturne 
poussant un cri lugubre , fend d’un vol 
pesant 1’Qpaisseur de l’ombre , je saisis ma 
lyre. J e  vous salue , majestueuses tkiG- 
bres! Qlevez mon ame en Qclipsant B mes 
ycux la s c h e  changeante du monde ; dk-  
couvrez-moi le trsne radieux o h  sikge 
l’auguste vdritk. 

Mon oreille a suivi le vol de l’oiseau 
solitaire : bientat il s’abat sur des osse- 
mens , et d’un coup d’aile il fait rouler 
avec un bruit sourd une tdte oh logcoicnt 
jadis l’ambition, l’orgueil et  des projets 
follement audacieux. 

Tour-A-tour il repose et sur la froide 
pierre oh l’ostentation a gravd des noms 
qu’on ne lit plus, et  sur la fosse du pauvre 
couronnk de fleurs. 

PoussiAre de I’homme orgueilleux ! dis- 
parois pour jamais de l’ilnivers. Vous osez 
donc encore reproduire des titres cliimk- 
riques ! Miserable vanitd dam l’ernpirc de 

T 3 
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la mort! J’ai vu des os en poudre enferrnks 
d a n s  un triple cescueil , qui refusdent de 
m&ler leurs cendres aux cendres .de leurs 
semblables. 

Approche , mortel superbe j jette un 
coup-d’ceii sur .ccs tombeaurx. Qu’importe 
un nom A ce qui n’a plus de nom ! Une 
Qpitaphe mensong6re sontient ces tristes 
syllabes dam un jour plus dkavantageux 
que la nuit de You bli j c’est une banderolle 
flottante , qui surnage un moment et qui 
va bientSt suivre le navire englouti. 

0 ! que plus lieureux est ceh i  qui n’a 
point b2ti de vaines pyramides, mais qui 
a suivi constamment le chemin de l’hon- 
neur et de la vertu. I1 a regard6 le ciel, 
en voyant tomber cet Bdifice fragile oil 
l’essaim des peines tourmentoit son ame 
immortelle ; il a bthi  ce glaive , effroi du 
mkchant; et lorsqu’on se rappelle la mk- 
moire de ce juste expirant , c’est pour 
apprendre B mourir cornme hi. 
I1 est snort, cet homme juste, et il a vu 

coder  ncs larrnes, non sur lui, mais sur 
nous-m$mcs ! Ses frkres entouroient son lit 
fudbre ,  Nous I’entreteniom de ces vkrit6s 
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consolarms dont son ame dtoit remplie ; 
nous iui montrions nn Dieu dont il sen- 
toit la prksence mieux que nous. Un coin 
du rideau sembloit se soulever devant son 
&I mourant . . . . . I1 a lev6 une tihe raL 
dieuse, il nous a tendu une main paisible , 
il nous a souri avant d’cxpirer. 

Vi1 coupable ! toi qui fus un sckldrat 
lieureux, ta mort ne sera pas si douce , 
redoutabk tyran ! Maintenant @le, mo- 
ribond, c’est pour toi que le tr6pas prksen- 
tera un spectre effrapnt ! Sois abrcuvd de  
ce calice amea, bois-en mutes les horreurs. 
T u  ne peux lever les yeux vers le ciel , ni 
les arr&ter sur la terre; tu sens qt4e tom 
deux t’abandonnent et te repoussent : ex- 
pire ct3r1s la terrezdr, pour ne plms vivre que 
dam l’opprobre. 

Mais us moment terrible, dant I’idQe 
seule fait pglir le mkchant , n’ausa rien 
d’affreux pour I’homme innocent. Man 
cceur avow la h i  it-rkvocable de la des- 
truction. Je ccmtemple ces tambeanx 
comme ahtant de creusets brdlans oh la 
rnatikre se fond et se dissout , ob l’or s’Q- 
pure et s$ sCpare B jamais du vi1 rn8tal. 

. 

T 4% 
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Les ddpouilles terrestres tombent ; l’amc 
s’dlance dans sa beaut6 originelle. Pour- 
quoi donc jeter un  e i l  d‘effroi sur ces 
restes que l’ame a habit&? 11s ne doivent 
offrir que l’image heureuse de sa dBli- 
vrance’: un  temple antique conserve de 
sa majest6 jiisque dans ses mines. 

PBnktr6 d’un saint respect pour les d6- 
bris de l’hornrne, j e  descends sur cette terre 
parsemde de cendres sacrkes de mcs fr6rcs. 
Ce calme, ce silence, cette froide immo- 
bilitk , tout me disoit : 2s reposent ! J’a- 
vance; j’dvite de fouler la tombe d’un ami, 
sa tombe encore labour6e par la b&clie qui 
creusa la fbsse. Je me recueille pour ho- 
norer sa memoire. J e  m’arr8te. J’kcoute 
atten tivement , comme pour saisir queI- 
ques sons Qchapp6s de cette harmonie ce‘- 
Ieste dont il jouit dans les cieux. L’astre 
des nuits en son plein Bclairoit de ses 
rayons argent& cette sckne funhbre. Je 
levois mes regards vers le firmament. 11s 
parcouroient ces iinondes innombrables , 
ces soieils enflarnrnds , semds avec une 
magnificence prodigue ; puis ils retom- 
lpoient tristement sur ce cerGpeil maet 
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021 pourrissoient les yeux, la langue, 
le emir de l’homme qui conversoit avec 
rnoi de ces sublimes merveilles et qui 
admiroit le fabricateur de ces pompeux 
miracles. 

Tout-&coup survint une kclipse de lune 
que je n’avois point prdvue. L’effet ne me 
devint meme sensible que lorsque ddjA les 
tknkbres m’environnoient. J e  ne distin- 
guois plus qu’un petit point brillant que 
l’ornbre rapide alloit bient6t couvrir. Une 
nui t  profonde arrete mes pas. Js ne puis 
discerner aucun objet. J’erre ; je tourge 
cent fois j la porte fuit : des nuages s’as- 
semblent , l’air siffle un tonnesre lointain 
se faif entendre, i l  arrive avec bruit sur 
1es ailes enflammkes de l’kclair. Mes id& 
se confondent. J e  frissonne , j e  trkbuche 
sur des monceaux d’ossemens ; l’effrai pi-& 
cipite mes pas. J e  rencontre une fosse qni 
attendoit un mort j’y tombe. Le tombeau 
me reqoit vivant. Je  me troizve exrseveli 
dans les entrailles humides de la terre. 
D4j& je crois entendre fa voix de tons les 
morts qiii sahent lmon arrivke. Un frisson 
g l ad  me p6nGtre j une sueiir droide in’6ts 
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le sentiment je m’hvanouis dans un som- 
meil Iktbargiqne. 

Que n’ai- j e  pu mourir dam ce paisib?e 
ktat 1 J’t tois inhumb. Le voile qui couvre 
l’dternit6 seroit prkscntement lev6 pour 
rnoi. Se n’ai point la vie cn Iiorreur ; j’en 
sais jouir, j e  m’applique Ben faire un digne 
usage : mais tout crie au fond de mon aine 
que la vie future est prdf‘drable h cette vie 
prdsente. 

Ccpendant je reviens h rnoi. Un foib?lo 
jour coimnenqoit B blanc?iir la voQte dtoi- 
1Ce. Q!ielqiies rayons sillonnoient le flanc 
des nuages : de degrks en degrks ils rece- 
voient une lumikre plus 4clatante et plus 
vive ; iis s’enfoncihent bientOt sous I’hori- 
zon, e t  mes yenx distinguArent le disqme 
de la lune B moitik ddgag4 de l’oinbre. 11 
h i t  enfin dans tout son kclat; il reparoft 
aussi brillant qu’il ktoit. L’astre solitaire 
poursuit son coiirs. Je retrouve rnon cou- 
rage ; je m’klance de ce cerctieil. Le calrne 
des airs, la skr6nitC du ciel , les rayons 
blanchissans de l’aurore , tout me rasmre , 
me rafferxnit et  dissipe les terrears que la 
auit avoit eninnt4es. 
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Debout, je regardois en souriant cette 
fosse qui m’avoit rep d a m  son sein. @’a- 
voit - elie de hideux ? C’htoit la terze , ma 
nourrice, et qui me redernanderoit dam le 
temps cette portion d’argiie qu’elle m’avoit 
pretde. Je  a’aperp~s rien de8 fantames don t 
les tdndbres avoient frappe ma crddule ima- 
gin ation. 

C’est eUse , elle seule qui enfante de 
sinistres images. Amk ! ,j’a.i cru voir le 
tableau du trdpas d a m  cette aventilre. Je 
suis tombk dans la fosse avec cet effroi , le 
seul appuipeut-&tre dont la nature pouvoit 
&ayer la vie coritre les maux qui l’assid- 
gent j mais je m’y suis endorrni d’un som- 
meii doux et qui  meme avoit sa voiuptd. 
Si cette sckne fut affreuse, el!e n’a durk 
qu’un instant, elle n’a presqiie paint exist6 
pour moi : je me suis rkveill4 ti la deuce 
clartd d’un joix pur et serein j j’ai banni 
une terreur enfantine, et la joie est des- 
cendue dans la profondenr de moil arm. 
Ainsi, apr& ce sommeil passager que 1’011 
nornnie la mort, nouw nous rewilterons -k 
la splendeur de ce solei1 kternel qni,  e n  

klairant i’irnmensitd des &res , notls de, 
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couvrira et la folie dz nos prkjiig6s crain- 
tifs, et la source intarissable et nouvelle 
d‘une fdlicitd dont rien n’interrompra le 
cours. 

Mais aussi, inortel , pour ne rien redou- 
ter , sois vertueux ! en inarchant d a m  le 
court sentier de la vie, mets ton ccem en 
&at de te dire : cc Ne crains rien , awnce  
sous l’oeil d’un Dieu , pkre universe1 des 
hommes. Au lieu de l’envisager avec ef- 
froi , adore sa bond ,\ esp&re en sa cl6- 
mence , aye la confiance d’un fils qui 
aime, et non la terreur d’un esclave qui 
tremble, parce qu’il est coupable (a) 33. 

(a).AprBs avoir embrass6 Pimniensitd dts cieux, 
on trouve sur In terre un atome imperceptible dam 
l e  grand tout , qui est liii-m&me un autre univers ; 
il semble en &re l’image par sa penske, q u i  en rd- 
@chit toutes les parties : son organisation est dton- 
nante,  e t  la sagacitk J’un Winslou , pendant uno vie 
entikre d’homme , n’a pu en dhcouvrir l a  dixiBme 
partie. 

Si la structure de son corps , lorsqu’il est glace par 
le trkpas , fait tressaillir l’anatomiste de surprise e t  

d’admiration ; qu’est ce done que ce mdme corps 
Iorsqu’il a sa force sa grace , sa souplesse ; Iorsque 
$3 jeu de toutes les parties en fait voir les dtonnana 



Q U A T R E  C E N T  QU‘ARANTB.  301 

C H A P P T R E  X X X .  

La BibGothd.que du Xoi .  

J ’ E N  dtois I& de mon reve, ~orsqu’une 
maudite porte tournante , situde au chevet 

rapports j lorsque les passions agitent cette fr&le ma- 
chine et lui donnent des secousses tour-&tour gra- 
cieuses et pknibles. 

La pgleur de la crainte et la flamme du desir im- 
priment leurs nuances sur son front; il n’y a que l u i  
q u i  ait l’expression du regard : que l’ceil est Bloquent ! 
comme dans le mdme instant il s’dlbe, il  sourit , il 
s’enflamme ! Les passions les plus cach6es ont leurs 
signes caracthristiques , ainsi que les passions les plus 
turnultueuses : la fiertC et la ruse, l’amour et la haine , 
la  franchise e t  la duplicit6 ont leurs dispositions dans 
la structure de l’ceil. 
. Nous ne voudrion-s pas recommencer notre vie tell; 

qu’elle a et6 , dit.on, parce que le retour des mdmes 
sensations dcjh Bprouvkes , n’auroit rien de bien pi. 
quant, parce que nnus pourrions dire ,* ~ O U S  connois. 
sons c e h  j ce serolt repasser dam une all& que nous 
avons Lattue. 

pouvelle en laissant au destin le soin de la modifier 
Mais si l’on nous proposnit 1ink7vie 



302 L ’ A ~  D B U X  M I L L E  

de tnon lit, en criant sur ses gonds, fit une 
rdvolution dam inon sommeil. Je perdis 
de vue et mon guide et la ville ; mais l’es- 
prit tcmjours frappd du tableau qui s’y 
,dtoit vivement imprim&, j e  retotofnbai heu- 
reuseinent dans le m6me sonp.  J’ti-tois s e d  
alors abandonnd A inoi-rn6me : i1. Saisoit 
grand jour; et par sympathie, je me trou- 
vois Q la bibIioth+e du roi mais j’eus 
besoin de m’en assurer plus d’une fois. 

Au lieu de ces quatre salles d’une lon- 
gueur immense, et qui renfermoiemt des 
milliers d e  volurnes j e  ne dkouvris p u b  
petit cabinet oh h i e n t  pIusim:rs limes qui 
ne me parsrent- r i m  m&ns que volumi- 
neux. Swrpris- d’un si grand chaagement, 
fe n’osois demander si un incendie fatal 
fi’avoit pas cldvord cette Tiche collection ? 
- o u i  , ’me r6pondi t-on , c’est u n  incen- 

qui ne l’accepteroit pas? On ne craint. la mort qusl 
parce que I’on aime la vie; vie  miJra5le qi1elquefoiw, 
mais on y tient. 

h v e c  du courage on supporte l’infortme ; on w 
l’espkrance du  moinsj mais qui peut enyisqer sa’na 

fr6mir Pi&e d’a&ntissem~? Qwlle maige  philu- 
so$ie ! 
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die ,  mais ce sont nos mains qui l’onl; 
allurn6 volontairement. 

J’ai peut-&tre ouMiQ de vous dire que 
ce peuple est le plus aff:able du monde, 
qu’il a un respect tout particulier pour les 
vieillards , et qu’il FQpond aiix questions 
qu’oon lui fait, non en  franqais ldger, qui 
vous interroge en rkpondant. Le biblio- 
Wcai re  , qui  etoit un vdritable homrne 
de lettres, s’avanqa vers moi , et pesanh 
toutes les objections ainsi que Ies repro- 
ches que je lui faisois, il me tint le dis- 
cours suivant : 

Convaincas par les observations les pliis 
exactes , que l’entendernent s’embarrasse 
de lui-rndrne dam mille difficult& &ran- 
gEres , nous awns d&ouvert qu’une biblio- 
tlikque nombreuse Qtoit le rendea-vous des 
plus grandes exfrauagances et. des plus 
611es clrim8res.De votre temps, B la lmnte 
de la raison, on dcrivoit, pui4 on pensoit. 
Nos aictewrs sdivent une marche tonte 
opposde : nous avoas irnmol6 tous ces 
anteurs qui. easevelissoient leurs pns6es 
sous un amas prodigieux de- mots .ou de. 
passages. 

http://clrim8res.De
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Rien n’dgare plus l’entendement que des 

livres mal faits ; car les prerni6re.s notions 
tine fois adoptdes sans assez d’attenticm 
lbs secondes deviennent dcs conclusion$ 
prdcipitdes , et les homines marchent ainsi 
de prhjugd en prdjuge et‘-d’erreur en er- 
seur. Le parti qu’il nous restsit B prendre, 
6toit de re‘ddifier l’ddifick des conrioissan- 
ces liumaines. Ce projet paroissoit infini : 
mais nous n’avons fait qu’kcarter les inuti- 
lit& qui nous cachoient le vrai point de 
vue, comme pourcrker le palais du Louvre, 
il n’a fallu que renverser les masures qui 
le masquoient de toutes parts ; les sciences 
dans ce labyrintlie de livres ne Eaisoient; 
que tourner et circuler, revenant sans cesse 
aix m&me point sans s’klever , et l’idde exa- 
gdrhe de leurs richesses ne faisoit que d6- 
a cruiser l’indigence rdelh. 

En effet , que conteaoit‘cette inuleitude 
de volumes? Ils Ptoient pour la pliipart 
des r6pdtitions contiauelles de la mGme 
chose. La philosophie s’esc-prdsentke & nos 
yeux sous I’image d’une ‘statue toizjours 
celkbre , toujours copide , mais jamais em- 
bellie : elle nous paroit plus parfaite dans 

touteo 
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toutes les copies d’sr et d’argent que l’on 
a faites depuis j plus belle, sans doute 
loraqu’elle a kt6 taillde cn bois par une 
main presque sauvage , que lorsqu’on l’a 
environnde d’ornemens &rangers. D4s que 
les Iiommes se fivrant B leur paresseuse foi- 
Llesse s’abandonnent B l’opinion des autres, 
leurs talens deviennent imitateurs et ser- 
d e s  ; ils perdent l’invention et l’origina- 
lit& Que de projets vastes et de sp8cula- 
tions sublimes ont Qtd ktei 
de l’opinion ! Le temps n’ 
nous que les choses Ikg 
qui ont eu- l’apprchation-de-la multitucle , 
tandis qu’il-.a englouti les .psnskes males 
et fortes qui ktoient trop simples ou trop 
-6levQes porn plaire au vulgaire, 
. Comrne nos jours sont born&, et qu’ils 
ne doivent pas &re consum& dam une 
philosophie pubrile, nous avons port6 un 
coup dkcisif aux misdrables controverses 
de 1’Qcole. -Qu’avez-vous fait j achevez , 
s’il vous plait ? - D’un consentement una- 
nime , nous avonsrrassembld , dam une 
vaste plaine, tous les livres que nous 
avens jugks ou frivoles , ou inutiles, ou 

Tome I. v 
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dangereux ; nous en avons formd une py- 
ramide qui ressembloit , en hauteur et en 
grosseur, Q une tour dnorme : c’ktoit assu- 
rkment une nouvelle tour de Babel. Les 
journaux couronnoient ce bisarre ddifice , 
et il ktoit f l a n q d ,  de toutes parts , de man- 
demens d’kv&ques , de rernontrances de par- 
lemens, de r6quisitoires et d’oraisons fu- 
ndbres. I1 &toit compos6 de cinq ou‘six 
cents mille comrnentateurs , de huit cents 
miIle volumes de jurisprudence et de cri- 
tique injurieuse (a 3 , de cinquante mille 

(a ) Quand Ies fruits sont dans leur maturith, les 
chenilles se traheht sur leur duvet ; ainsi , m e  foule 
d’avortons satyriques s’attachent a tout ouvrage q u i  
rhussit ; l’animositk enfante I’oubli de toutes Ies bien- 
seances, et le dkchaloement de l’amour-propre des 
auteurs ne s’arr8te pas mAme aux ouvrages : lee 
personnes m&mes ne sont pas kpargnees : ainsi la cul- 
ture des lettres produit des guerres et des divisions, 
et l’on voit naltre dans le sein des arts agrkables et 
des connoissances utiles , des diatribes s a n g h t e s  
nCes du choc des parties et de l’opposition des sen- 
Amens. 

Est-il possible .que des litterateurs s’abandonnent B 
des excds pareils j qu’ils s’invectivent sans pudeur ; 
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dictionnaires , de cent‘ mille pogmes, de 
seize cents mille vdyages et d’un milliard 

et pourquoi? pour l e  rayon fugitif d’une renommCe 
incertaine , pour le claquement d’un jour ,  pour le 
bruit d’une semaine. 

Tous les Etats ont leur rivalitk t mais A quoi serf; 
donc I’dtude de la sagesse ,. s i  elie n’adoucit pas les 
m e w s ,  si elle ne conduit pas B l’apprkciation juste 
des objets? I1 est permis d’aimer la gloire; mais 
a’est-ce pas dkshonorer ses autels que d’y porter le 
fie1 de la haine , les fiireurs de la jalousie , les traits 
de la malignit6 Z Des passions douces seroient-elles 
incompatibles avec la  culture des lettres ‘I. L’kgoi’smrr 
acarl6mique doit-il &re fkroce ? les convulsions de 
l’amour-propre sont toujours douloureuses ; c’est 
d’nilleurs une impatience dgraisonnable ; car le suf- 
frage qtie doivent obtenir nos ouvrages n’arrige gu’B 
hne certaine Ppoque : il faut savoir attendre le jolxr 
d e  la justice ; le talent dkp&rit, +and on l’use ?I re- 
pousser des rivaux , quand on veut violenter ses 

succes, quand on veut arracher l’adtniration , au lieu 
de la  captiver par desmoyens imperceptibles et  doux. 

La gloire merite sans doute les plus grands efforts z 
mais que l’auteur ne $e dhgrade point en la pour- 
suivant $ yu’il ne kenonce pas ,au“bonheur et h la 
’trertu pour ouvrir son ame h une trop grancie sen- 
sibilit8. La m6chancetC perfide la calcrtle en secret ? 

et reporte incessamment l’aiguillon dam la blessuro. 
V n  
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de romans. Nous avons mis le feu.& cette 
masse Qpouvantable , comme nn sacrifice 

~- 

qu’on avoue. Cette phalange de critiques se distingue 
par u n  instinct de malfaisance, que l’homme impartial 
et vrai reconnoftra d’abord. Le critique haineux est 

a p e r p  et ne croyez pas que le monument de la ja- 
lousie subsiste long- temps- Les observations p8dan- 
tesqnes retombent sur celui qui a tra& le pamphlet 
impertinent ; tous deux sont mis A leur place. 

Jeune auteur ! toi qui te sens brlller des passions 
de la ville et yrii deja tailles ta plume. pour rBduire 
ton critique au silence, t u  as Lesoin d’un air pur 
q u i  reviviiie ton same : guitte le sejour tumultueux 
 of^ les dehats journaliers aigrissent l’orgueil j fuia avec 
un ami dans la profondem des solitudes champdtres j 
visite la majest6 des campagnes; c’est devantla pompe 
des cieux que tu te ntiras .plus calme , que tu Steras 
B cette existence ,artificielfe ce qu’elle avoit de, dan- 
gereux : 18 tu sentiras l a  paix : 18 tu ne considhreras 
plus la, renommee ’iue comme un ,mdt&ore fugitif 
q u i  ne vaut pas les trmraux d’une Course trop fati- 
gante. L& t u  d6couvriras les mouTemeng dOsordonn6s 
de l’empire litthraire sous.leur vrai point de vue : 
18 tu appaiseras la,fi$vre,qui te dhoroi t  : 6chappB 
aux tourmens d’iin amour-prppre exaltB.9 tu reviendras 
B la nature ; tu seras courageux au lieu ,d’&tre foible j 
t u  souriras sur t o i - m b e  j et.c:est glors que,pardonnanr 
i, tes dktracteurs , tu  seras 6loquent. Des images vastes 
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expiatoire offert ?i la vdritd , an bon sens , 
au vrai sofit. Les flammes ont dkvor6 par 
torrent les sottisesdes hommes, tant anciens 
que ~ o d e r n e s .  L’embrasement fut long. 
Quelques autkixrs se sdnt vus brQler tout 
vivans , mais leu& cris ne nous ont point 
arret& j cependant nous avons trouvd , au 
milieu des cendres , quelques feuilles des 
euvres de P* * *, de De la H* * *, de l’abb6 
A* * *, qui, vu leur extreme froideur, n’a- 
voient jamais pu &re conswmdes. 

Ainsi nous avons renolaveld par un z d e  
&lair&, ce qu’avoit exdcut6 jadis le z& 
aveugle des barbares. Cependant comme 
nous ne sommes ni injustes, ni seinblables 
aux Sarrasins qui chauffoient leurs bains 
ayec des chefs-d’oeuvres , nous avons fait 
un clioix : de bons esprits ont tird la subs- 
tance de mille volumes in-folio , qu’ils ont 
fait passer route enthke dans m i  petit in- 
douze; 8-peu-prks cornme c k s  habiles chi- 
mistes qui expriment la vertu des plantes , 

’ 

remplaceront dans tes ouvrages ces pointilleries d l d -  
giales j et c’est lorsque tu te sentiras bon,  que tu 
ponrras aspirer h devenir sublime. * %  

v 5  



310 L ’ A N  D E U X  M I L L E  

la concentrent clans m e  fiole, et jettent le 
marc grossier ( b >. 

Nous avons fait des abrkgds de ce qu’il y 
avoit de plus important; on a rdimprim& 
le meiileur : le tout a dtd corrigd d’aprh 
les vrais principes de la morale. Nos com- 
pilateurs sont des gens estimables et chers B 
la nation ; ils nvoient du goat, et  comme 
ils 6toient en &tat de crber, ils ont su choi- 
sir l’excellent , et rejeter ce qui  ne l’dtoit 
pas. Nous mons remarquk (car il faut &re 

( 6 )  Tout est revolution sur ce globe : l’esprit des 
hornrnes varie B l’infini ; le caracti.re national change 
les livres et les rend mtkonnoissables. Est-il un seul 
auteur, s’il sait penser , qui puisse se flatter raison- 
nablement de n’8tre point sifflk chez la ginkration 
suivante? Ne nous moquons-nous pas de nos devan- 
ciers? Savons-nous les progrBs qrie feront nos enfans? 
Avons-nous une idee des secrets qui tout-Q-coup 
peuvent sortir du sein de la nature? Connoissons-nous 
A fond la t6te humaine? Ou est  l’ouvrage fond6 sur le 
connoissance del le  du cceur hiirnain, sur la nature 
des choses, sur la droite raison? Notre physique n e  
nous-pr6sente-tzelie pas ttn ockan dont B peine nous 
cBtoyons les bords B Que1 est donc ce risible orgueil 
qui s’imagine follemerrt avoir pose les limites d’w 
art t 
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juste ) qu’il n’appartenoit qu’8. des siecles 
philosapliiques de composer tds-pen d’ou- 
vrages ; mais que dam le vStre, oh les 
connoissances rkelles et solides n’ktoient 
pas suffisamment ktablies , on ne pouvoit 
trop entasser les matdriaux. Les manceu- 
vres doivent travailler avant les archi- 
tectes ( c ) .  

( c )  Le temps nous &e et nous apporte sans cesse; 
nous comptons la durke du monde par la succession 
des sihles et par les gkn6ratitions humaines. Les pierres 
de Deucalion, tout-8-fait‘changkes en hommes, sont 
I’embldme de ia raison mdrie , exaltPe par la reunion 
des 1umii.res qui se rapprochent et se combinent , e t  
qui donnent m e  forme stable aux connoissances hu- 
maines. La philosophie naPt des progrss de l’entende- 
ment exercd, et bientBt son influence sur tout le  
monde moral est sensible ; tous les arts ont pass6 par 
des 6bauches successives , ils se sont ressentis long- 
terns des tktonnemens de l’inexp6rience conduite par 
l a  seule nkcessitd. 

Tous les temps 6coul6s jusqu’8 nous pourroient nous 
Qclairer sur les anciens et les modernes , si l’on pou- 
voit en avoir l’histoire fidelle : or, quand Fontenelle 
a dit que nous &ions, peut-&e, lees anciens , il a 
dit un mot que les krudits et ’les pBdants ne sauroient 
concetoir , parce qu’i 1 est trop au-dessus d’eux. 

V 4  
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Dans les cornmencemens chaquc science 
se traite par partie chacun porte son at- 
tention sur la portion qui Iui est kc 
rien n’kchappe par ce moyen j on observe 
les plus petits dktails. I1 etoit nkcessaire 
que YOLIS fissiez une multitude innombra- 
ble de livres ; c’dtoit ?i nous de rassernbler 
ces parties disperskes. Les Hommes qui ont 
la t&te vide et’des demikeuisy-  sont 8 6 -  
ternels babillards : l’liomme sage et ins- 
truit parle peu 

il renferme les 
livres qui ont kcliappk aux flammes : ils 
sont en petit nombre; mais ceux qui sont 
restks ont mkritd l’approbation de notre 
sikcle. 

Curieax je m’approchai et consultant 
la preiniAre armoire, je vis qu’on avoit 
conserve parmi les Ndbreux Mo’ise ( d) ; 

mais parle hien. 
Vous voyez ce cahinet 

~~ ~~ 

(d) Tous les sihcles et-tous les livres ont par16 de 
Mo%e ; , on dispute encore aujourd’hui sur les pre- 
mi6res lignes qu’il a kcrites ; on les interprhte de 
toute fagon. M. Deluc a fait des volumes pour nous 
prouler que sa nifration Ctoit le vrai syst&rne, le 
s y s t h e  d’un grand nattiraliste. Historien , legisla- 
teur , fondateur d’Etat, un peuple nombreux le rkvhse * 

I . . 2  
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parmi les Grecs , Hoinkre, Sophocle , 
Euripide , Ddmosthknes , Platon, et sur- 
tout notre ami Plutarque ; mais on avoit 
brill6 Rkrodote , Sapho , Anacr&on , et le 
vil Aristophane. J e  voulus dkfendre un 
peu la cause du dkfunt AnacrGon; mais 

e t  son nom est cite dans les quatre parties du monde. 
L’histoire de Pvloi’se est intgressante; c’est un enfant 

divinement beau, expos6 le long du fleuve dans un  
coffret de jonc , souriant dans ce piril B celle qui 
l’ouvre , sauvk pxr la fille compatissante du pershcu- 
teur de sa nation, et  donne B sa propre mere pour le 
nourrir. 

C’dtoit un physicien, tout le prouve j voyez-le 
mettre B profit les calamitksaxidentelles dont 1’Egypte 
fut frappke , presser, menacer , intimider Pharaon : 
il gouverne un peuple murmurateur et  impatient j il 
conduit cette horde tumultueuse de nornades B travers 
les ddserts j il est terrible B Pharaon : sans le peuple 
juif point de peuple diretien j l’kconornie mosdyue , 
quelledpoque dam l’univers ! Moi’se armche un peuple 
entier B l’idolitrie Cgyptienne. 

Eile subsiste encore l’ancienne religion ; lee dieux 
de Rome et de la Gr&e ont disparu j l’autel de Moi’se 
est encore debout; on y adore le  vrai Dieu. Que1 
dommage ! que le peuple juif ait et% superstitieux a 

cruel , avide usurier insatiable. 
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on me donna les rneilleures raisons du 
monde,-que je  n’exposcrai point ici , parce 
qu’elles ne seroient point entendues de 
xnon si&cle. 

Dans la deuxidrne armoire, destinke aux 
auteurs Latins, je trouvai Virgile , Pline 
en entier, ainsi que Tite-Live (e) ; mais 
on avoit brill6 Lucrdce, B l’exception de 
quelques morceaux podtiques , parce que 
sa physique est fausse, et que sa morale 
est dangereuse. On avoit supprim6 les 
longs plaidoyers de Cicdron , habile rli& 
teur plut6t qu’liomme Qloquent ; mais on 
avoit conserve ses ’ vuvrages philosophi- 
ques, un des morceaux les plus precieux 
de l’antiquitd. Salluste Qtoit restk. Ovide 
et Horace (f) avoient dtd purgks : les odes 

( e ,  Je viens de relire cet Eistorien , et j’ai reconnti 
clue la vertu des Romains consistoit B Cgorger le genre 
hiimain sur l’autel de la patrie : c’ktoient de bons 
citoyens et des hornme3 affreux. 
(f, Cct Bcrivain a toute la. dklicatesse, toute la 

flew d’esprit , toute l’urbanith possible j mais il a 
BtC trop admirk dans tous les si&cles.‘Sa muse inspire 
un repos voluptuetru , un soznmeil lkthargique , une 
iudiffkence doiice et dangereuse j elle doit plaire atas 
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du dernier paroissoient bien inf4rieure.s b 
ses dphres. Sknkque dtoit rkduit 21, un 
quart. Tacite avoit dt8 conservd ; niais 
comme il ri.gne dans ses kcrits une 
teinte sombre qui inontre l’humanitk en 
noir , et qu’il faut n’avoir pas une mau- 
vaise id6e de la nature humaine, parce 
que ses tyrans ne sont pas elle, on ne 
permettoit la lecture de cet auteur pro- 
fond qu’i des. cmurs bien faits. Catulle 
avoit disparu , ainsi que Pktrone. Quinti- 
lien ktoit d’un volume fort mince. 

La troisidme armoire contenoit les livres 
Anglais. C’dtoit celle qui renfermoitle plus 
de volumes. On y rencontroit tous les plai- 
losoplies qu’a produits cette $le guerrihre , 
comrnercante et politique. Milton, Sha- 
kespear , Pope , Young (g ) , Richardson 

courtisans et B toutes ces ames eff6rnides dont toute 
la morale se borne B ne voir que le present et B ne 

chPrir que des jouissances personnelles. 
(g) M. le Tourneur a publib line traduction de ce 

poEte , qui a eu ch-z nous le SUCCI% le  plus d6cid6, le 
plus grand, le plus soutenu : tout le monde a lu ce 
livre moral j tout le monde y a adrnirk ce langage 
sublime qui &ve I’ame , qui la nourrit et qui l’attk 
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jouissoient encore de toute leur renom. 
mke. Leur gdnie crkateur, ce gdnie que 

&e ; parce qu’il est fund6 sur de  grandes verites 
yu’il n’offie que de grands objets , e t  qu’il tire toutu: 
sa dignitd de lem rkelle grandeur. Pour moi , je n’ai 
jamais rien lu de si original, de si nenf, m&me de 
si interessant. J’aime ce sentiment profond qui ,  tou- 
jours le m&me, se nuance et se diversifie ;i l’infini. 
C’est un  fleuve qui ni’entraine. J e  godte ces images 
fortes et vives dont la hardiesse repond au sujet qu’il 
embrasse. On voit ailleurs des preuves plus mi.tho- 
diques de l’imniortalit8 de l’ame j mais nulle part le 
sentimerit n’en est frappk comme ici. Le poate bat le 
cmur,  le soumet, le met hors d’dtat de raisonner 
contre. Telle est donc la magie de l’expression e t  la 
force de i’6loquence qui lai,se i’aiguillon dans l’ame. 

Young a raison , seton moi , contre la note que le 
ceiiseur a exig6e du traductrur , quand it veut que 
sans la vile de l’6ternit8 et des recompenses la virtu 
ne soit qu’un n o m ,  qu’une chimere : A u t  virtus 
nomen man6 e s t ,  aut decus , etpretium re& petit 
experiens vir. Ne nous faisons point de fantame 
mktaphysiyne. Qu’est-ce qu’un bien dont il ne r6sulte 
aucun bien , n i  en ce monde ni en l’autre? Qoel bien 
rGsiiIte en  ce monde de la wr tu  pour le juste infortun82 
Dcmandez-le B Brutus,  L Caton, B Socrate mourant : 
v&, le Stoi‘cien i la derniere 6preuve ; avec de la 
brine foi i! d6convrira la vanitd de 6a secte. J e  me 
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&en ne captivoit , tandis que nous Btions 
obli,oks de mesurer tous nos mots j 1’Pner- 
i 

souviens e t  me souviendrai toujours d’un moi frnppant 
qiie dit  J J. Rousseau ti un de mcs amis. J. J. Rous- 
seau parloit d’une proposition A lui faite de fortune 
sous une condition honteuse , mais de nature ?I &re 
secrete : Monsieur, disoit-il, j e  ne suis point mate‘- 
riaZiste , Dieu merci’j si j e  ~’eusse ktg, j e  n’aurois 
pas vaZu mieux qu’eux tous : j e  ne connois que le 
rekompcnse qui attache ri Za uertu. 

J’avoue que je ne vaux pas mieux que Rousseau, 
Si je me croycis tout mortel , dds l’instant je m e  
ferois mon d.ieu, je rapporterois tout B ma divinit6 
c’est-Mire B ma personne : je ferois ce qu’on appelle 
vertu, q:iand j’y gagnerois pour mon plaisir ; ce qu’on 
appelle l ice  de mhme : je volerois aujourd’hni pour 
donner B moil ami 0x1 A ma maltresse j broilill6 avec 
eux,, demain je $les d e r o i s  eux-m&mes pour neb  
menus plaisirs : en tout cela je serois trds-consdquent) 
puisyue je ferois toujours ce qui seroit agrCable A m? 
divfniti.. AU lieu qu’aimant la vertu B cause de la 
kccrmpense, e t  cette r6cornpense n’6tant pas attaek6e 
& des actions arbitraires , il fa i t  que je me r6gle non 
plus sur ma fantaisie momentanee, mais sur la rhgle 
inflexible qu’a proposee le rCmunPrateur {ternel , q u i  
est aussi le IPgislateur. Ainsi , il faiit que souvent je 
fasse ce que je dois, quoiqu’il ne  me p!aise pas trap j 
et s i  ma Lberte se dGcide a,u bien, matgre l’attiait 

, h  
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gie fe‘conde de ces ames libres t isoi t  l’ad- 
miration cl’un sikcle difficile. Le reproclie 
futile que nous leur faisions de manquer 
de goat, ktoit efface devant des homrnes 
qui,  amoureux d’iddes vraies et fortes, 
se donnoient la peine de lire, et savoient 
ensuite mdditer sur leur lecture. On avoit 
retranchd cependant du nombse des phi- 
losophes ces sceptiques dangereux qui 
avoient voulu 4branler les fondemens de 
13 morale. Ce peuple vertueux, conduit 
par le sentiment, avoit dkdaignd ces vnines 
sultilitds, et rien n’avo:t pu lui persuader 
que la vertu ffit une chimkre. 

La quatridme armoire offroit ~ e s  livres 
Italiens. La J6rusalem ddivrke , le plus 
beau des poernes connus , ktoit Q la &e. 
On avoit brill6 une biblioth&que entikre 
de critiques faites contre ce p o b e  en- 

- 
contraire, alors je fais ce que je veux et non ce qui m e  
plait. Si Dieu n’efit voulu nous rnener que par le gobt 
d u  beau, i l  ne nous ebt donne qu’une ame raison- 
nable, sans y m&ier la sensibilit.6 du cceiir : i l  nous 
m&ne par l’attrait des recompenses, parce qu’il a fait 
de nous des &res sensibles. 
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clianteur. Le fameux trait6 des 1981its et 

des Peines avok r e p  toute la perfection 
dont cet important ouvrage 6toit suscep- 
tible. Je  fas agrkablemefit surpris en voyanc 
nombre d’ouvrages pensks et philosophi- 
yues , sortis du sein de cette nation j e l k  
avoit brisQ le talisman qui sembloit deyoir 
perpktuer chez elle la superstition et l’igno- 
rance ( A ) .  

-, . ~ . _,,__ 
1 .  A 

*c 

( A )  L’homme , clans l’dtat de socidtd , a grand 
besoin de la science j car sans elle il n’y a que des 
idees fausses ou dCsolantes. Qnvrez l’histoire, les 
t;i&cles ignorans sont couverts de plaies honteoses j’ i!s 
en sont tous horribIement JdfigurBs ; la barbarie a 
tourrnent6 I’espbce humaine en toct sens ; les &des - 
&lairds offrent des maux bien moins considkrab!es ; 
et si les belles-lettres ont suffi B dloigner de nos jour. 
les craintes de-l’aveugle despotisme, que ne doit pas 
faire la scicnce ae  Ia poIitiqiie , quand elle sera pour 
un Etat ce que lss vertus morales e t  intel!ectnelles 
sent & un individu. 

Ce grand pas ds la raison humaine ne sauroit &re 
bien bioignd ; et s’il a 4th tardif, c’est que I’dtude 
de 1’6conomie po!itique ne fait que de mitre chez 

les nations les plus &clair& ; car il ne faut pss con- 
fondre les arts environn6s d’iine &oration hriilante 
avec cette dtude xion moins nouvelle qu’importapte, 



52Q L*,AN D E U X  m x x z ~  
Enfin j’arrivai en face des kcrivains Fran- 

p i s .  Je portai une  main avicle sur les trois 
premiers voIuines : c’ktoient Descartes , 
Montaigne et Charron. Montaigne avoit 
souffert qnelque retranchenien t ; mais 
comm2 i1 est le philosophe qui a mieux 
connu la nature humaine , .on avoit con- 
serve! ses k i t s  , quoique toutes ses id6es 
ne soient pas absolurnent irrkprochables. 

I1 y a loin de la perfection des vers , des tableaux, 
des statues, des Bdifices aux grandes idCes sur le 
bonheur des peuples et sur la vraie gloire. 

Ces idhes modernes examinees sous toutes les facrs , 
dkbattues ensuite, et qui s’dpurent par le  choc des 
opinions, sortent enfin avec honneur de ces nobles 
debats , et s’btablissent dans l’Europe pour rBper  
conjointement avcc les souverains , et  peut-&tre il ne 
restera plus B ceux-ci sur le thkhtre du monde , que 
l’heureux pouvoir de les maintenir, 011 du moins la 
gloire de leur rester fid8les. 

Quiconqile a des connoissances politiques est dans 
l’obligation d’offrir ses idees B la patrie , sur-tout 
pour les opposer A la fode  d’opinions qui obscurcissent 

‘ l a  vkrit6. 11 doit son travail an maintieq des Etats e t  

au bonheur d’un peuple infortunk. HBlas ! il faut nn 
si8cle pour renverser l’erreur d’un m.oment ; il faut 
rernonter aux idees Bltrnentaires. 

On 
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On avoit brill6 et  Mallebranche le vision- 
mire  , et le triste Nicole , et l’impitsyable 
Arnaud , et le cruel Bourdaloue. Tout  ce 
qui concernoit les disputes scholastiques 
dtoit tellement a d a n t i ,  que lorsque je 
parlai des Lettres Provinciales et de la 
destruction des Jdsuites ( i  ) , le savant 

( i )  Que de bruit cette poignee de pr&tres catho- 
liques n’ont-ils pas fait en France ? Et pourquoi? que). 
bien ont-iis opCrC? 

L’esprit de cette fameuse socie‘tB n’est pas de’truit 
avcc elle; il subsiste dans les membres disperses qui 
en conservent les ide‘es ; cette piti6 ? que 1’011 vou- 

droit nous inspirer pour l’extinction de ce corps trop 
ce’lebre doit cesser lorsqu’on reflechit qu’ii n’a rien 
perdu de sa forme reelle , puisque les individus n’ont 
presque fait que changer d’habit. 

On a voulu prouver que les souverains les pontikes, 
les diffbrens tribunaux , qui ont prononce‘ dans cette 
affaire, avoient cornrnis une grande injustice ; cette 
assertion est assurernent te‘rneraire et dement l’opinion 
universelle. Tous les faits recueillis et connus attes- 
tent i’arnbition dangereuse et sourde de son institut j 
Btonnante dans ses progr8s rapides , despotique et sou- 
mise en mCrne-temps , son &vation s’est faite en trop 
peu de temps, pour qu’elle soit irreprocliable j ses 
richesses dBposoient contre les mtlins qui les avoient 

Tome I. x 
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bib!iothkcaire fit un anachronisme des 
plus cor:siddrab!es : je  le relevai polirnent , 

accumulkes ; elles n’ont pu &tre form& que des de- 
pouilles des ligitimes posjesseurs , dont les rgclama- 
tions o c t  C.tB CtoulGes dans le temps par le credit e t  
l’au tori t6. 

Cette socihth n’offroit , pour !e dedommagement 
des longs niaux qu’el!e avoit causEs , que quelqiies 
hcmmes distinguis par leur talent j rnais i l  dtoit im- 
possible yu’ik ne s’en trouvgt point dans un ordre 
attentif h les choisir e t  B se les attacher. Nous pou- 
vons avancer n6anmoins que parmi ceux dont l’ordrc 
se vante, il n’y en a pas eu un seul douP d’un vfiri- 
table gdnie; e t ,  sans vouloir examiner ici s’ils ont BtB 

rkellement utiles L la morale , nous affirmerons qu’ils 
ont retard6 les progrhs de la litteratwe et de la philoso- 
phie. 11s n’ont point si1 purger les Btudes de la rouille 
des sihcles pr6c6dens. Leurs professeurs unt suivi la 
m&me routine, et le jargon scholaitique n’a jamais 
abandonnh le& chaires. Qu’ont-ils donc fait poiir la 
&son  humaine en prbnant leur utilite rrCtendue2 

On reproche L ces rn&mes hommes d’avoir 6th per- 
sEcuteurs , intolgrans , cruels ; e t  comment seroit-il 
arrive qu’ils se f’ussent concilid la h&e univcrselle , 
s’ils n‘avoient et; coupables? Leur  politiqne , B la- 
qiielle 0 1 1  donnoit de la grandeur e t  de 1’6tendue, 
n’dtoit que petite e t  intrigante; f ntlk sur un seul 
pivot, elle rr’embrassoit point le gPnie de leur sihcle 5 
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et i I  me remercfa avec sinckrit6. Je ne pus 
jamais rencontrer ces Lettres Provinciales , 

elle se bornoii: Q cabaler B l’ombre d’iine autorith 
ache& ou surprise ; et au  moment de leur ruine , ces 
prktendus politiques se sont conduits avec une maL 
adresse.capable de dhshonorer le  corps le plus avili. 

L’arocat des Jksuites a attaqu6 la mkrnoire du 
pontife qui a ophrd leur entiere dissolution. Cela n’est 
ni dCcent , ni Bquitable : quand la puissance ecclhsias- 
tique s’est enfin rkunie A la puissance temporelle j 
quand tous les ordrcs du royaume ont jug8 d’une 
voix unanime , il faut qu’il ait exist6 des motifs bien 
graves ,.pour soulever ainsi tous les esprits d’un bout 
de 1’Enrope A I’autre. I1 y a long-temps que toutes 
ces apologies st6riles ont 8tB rkfuthes par des faits. 
Que la compassion s’attache quolques infor tamh 
victimes , ktranghres aux meakes de l’ordre et qui se 
sont trouvees enveloppCes dans la proscription ce 
sentiment est louable j mais tout citoyen et  tout phi- 
losophe ne pent s’emphcher de considkrer ces hommes 
comme les plus grands apbtres de l’intolkrance , le$ 
plus souples pershcuteurs , ies ennemis , tour-&-tour , 
ouverts et caches de tout homme cBli.hre , qui n’ktoit 
pas de leur parti j et le prog=+s des lumibresne devoir 
marcher sans doute qu’A raison de leur anbantisse- 
ment. 

Ce n’est yu’& un &xivain vrairnent philosophe qu‘il 
appartiendroit de tracer l’histoire de cette socidtb ~ 6 -  

x 2  
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ni l’histoire m&me plus modernc qui con- 
tenoit le clktail de cette g r a d e  affaire : 
elle dtoit alors bien petite ! On p:irloit des 
Jksinites comine n o m  parlons aujourd’liui 
des anciens Druides. 
. On avoit fait rentrer dans le nkant dont 
elle n’auroit jamais dQ sortir cette foule 
de thkologiens , dits pdres de Z’d‘Zise, les 
Qcrivains les plus sophistiques, ies plus 
bizarres , les plus obscurs , les plus ddrai- 
sonnables qui  furent jainais , diarnktrale- 
ment oppos& aux Loke , aux Clarke j ils 
sernbloient, me dit le bibliothkcaire, avoir 
pose les bornes de la dkmence humaine. 

lhbre j elle a mQritC ses malheurs ? et elle doit seroir 
d’eaemple B tow les corps qui ,  end& d’m moment 
de credit e t  de pouvoir, voudront abuser de leur 
force pour,persCcuier. 

ConsidQrQs comme Qcrivains les JQsuites ne nous 
presentent que des plumes occupees B dhbattre sCrieu- 
sement des opinions plus ou mains ridicules ; et l’on 
cherche que1 est le vCritable bien que cet ordre a fair: 
& la patrie et B l’humanitk. Si l’on excepte les pro- 
ductions de deux ou trois litteratenrs , encore foibles , 
nous n’apercevons que des querelles pu&i!es , des 
vengeances atroces ? des livres mddiocres et des intri- 
gues ambitieuses et personnelles. 
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J’ouTirois, je feuilletois , je cherchois les 

dcrivains de m a  connoissance. Ciel, quelle 
destruction ! que de ‘gros l ives  &vapor& 
en fiin.16e ! Oh est donc ce fameux Bossuet,- 
imprime de mon temps e n y ~ a t o r x e  vola- 
mes in- quarto ? -,- Tout a ’disparu, me rk-- 
pondit-on. - Quoi ? cet aigle , qui plaiioit 
dans la haute rggion d-es airs ce gdnie .’... 
-En conscience, que p6uvions-noiis con- 
server‘? U- avoit d u  gknie, cl’accbrd ( k) ; 
mais il en a fait un’pitoyable usage. Nous 
a’voris adopt4 la jmaxime de Montaigne : I2 
ne faut pas  s’ehiqudrir que2 est b plus 
savant ,  ma& qml est /e nzieux savant. 
L’hisroire wtiversellc de ce Bossuet n’dtoit 
q-u’un pauvre squeaecte,cli.ron’ologiq.Lle ( Z) , ’ 

( k  ) Quels services n’auroient pas pu rendre %‘ l a  
raisonhvmaine des homrnes- tels que Luther-, Calvin , 
MBlanchton , Erasme, Bossuet , Paschal, Amaud; 
Nicole etc. s’ils eussent employ6 leur genie B atta- 
quer les erreurs de l’esprit humairi A perfectionner ia* 
morale +la, 16gislation , la physique au lieu de com- 
battre ou d’6tabli.r quelques d o p e s  ridicules ? 

( I )  Pour. donner un air de vCrit6 A la chronologie , 
an’ a form6 des Bpoques , et c’est sur  ce fondement 
i’llusoire qu’on a Bled 1’8difice de cette science ima- 

x3 
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sans vie et  sans couleur; puis il avoit donn6 
un tour si forck, s i  extraordinaire aux Ion- 
gues rkflexions qui accompagnoient -cette 
inaigre production, que nous avons p i n e  
A croirc qdon ait lu cet ouvrage pendant 
plus de cinquante znnbes.-Mais dumoins 

oraisons fnndbres.. . . - ”IS owt fort 
irrit& contre lui. C’Ztoit hien It& IC misk- 
rable langnge de la servitnde.4.t: ,de .168at- 
terie. Qu’estxe qu’un ministre- clEl Dieu- de 
paix , du Dim1 de vdritk , qui rnoitte en 
chaire pour louer nn  politiqae .sombre, 
a n  ministre avare , ume fernme vulga?re, 
urn h&os rntkrtriier, .et qui tout occupd~; 
comtge un p&te une descripiotz d& 
hataille , ‘ ne hiss s dclzapper un s e d  
soupir sur cet hm-rible flkau qui ddsole 
lg terre ? En ce moment il ne pensoh point 

ginaire. El!e a 8td eptihrement livrke au caprice. On 
ne ‘hit  & que1 temps rapporter les principales rkvo- 
lutions du globe, et I’on veut assigner dans quelsi8cle 
tel roi & v6cu. La somrne des erreurs repose B son 

l’ai&e mkme des calcufs chronologiques; on 
ar exemple , de la fondation de gome, et cette 

fondation est appiiyCe des yrobabi!itks G 

8nr des’ snppositions. . ,  
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B soutenir les droits de l’hurnanit6, A pr8- 
senter an inonarque arnbitieux , par l’or- 
gane sacrk de  la religion , des vkritks fortes 
et terrihles ; il songeoit p!utat faire dire: 
Yoild un hornme qui parle lien j il fuit 
Z’dZoge des morts Zersque kurs cendres 
sont encore tiddes : h plus forte rnison 
donnera- t-il une Bonne dose d’encen<s azm 
rois p i  ne sontpas ddcddds. 

Nousne sornmes point amis  dece Bossuez, 
Outre qu’il ktoit un hornme orgueillcux , 
clur , un cotit.tisan souple et ambitieux , 
c’est l u i  qui a accrkdit6 ces oraisons fun& 
byes qni deptiis se sont multipli6es comme 
les flambeaux ftindraires , et qui, comme 
eux , exhalent en passant iine odeur em- 
poisonnee. Ce genre nous a paru le plus 
mauvais , le plus futi le,  le plus dangereux 
de tous,  parce qii’il Btoit tout-8-la-fois 
faux froid, nienteur fade, impudent, 
.en ce qu’il contredisoit tonjours le cri pu- 
blic qui alloit frapper les murailles oh l’ora- 
teur  , qui d6clarnoit avec faste rioit h i -  
meme tout bas des couleurs mensong6res 
dont il paroit son idole. 

Voyez son riial son vainqueur +onx et  
x 4  
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modeste, cet aimable, ce sensibleFkndon; 
auteur du Tkldmaque et de plusieursautres 
ouvrages q‘Lie nous avons soigneusement 
conservds , parce qu’on y trouve l’accord 
rare et lieureux de la raison et du senti- 
ment f m). Avoir composd le T6ldmaque ?i 

la cour de Louis XIV, nous semble une 
vertu ktonnante , admirable. Certainement 
le monarqne n’a pas cornpris le livre et  
c’est ce ~ U ’ O T I  pent avancer de plus Fa.vo- 
rable en son honneur. Sans doute il manque 
A cet ouvrage des lurni6res plus vastes, des 
connoissances plus approfondies ; mais que 
dans sa simplicit6 il a de force, de noblesse 

(m) L’AcadBmie frangaise a propos6 son Cloge 
pour le prochain prix d’kloquence. Mais si l’ouvrage 
est ce qu’il doit &tre , l’Acad6mie ne pourra couronner 
le discours. Pourquoi donner des sujets qu’on ne sau- 
roit traiter dans toute leur plenitude ? 

AU Teste , j’aime ce genre, oh, en discutant le 
g&ie d’un grand homme, on discute et on appro- 
fondit l’art auquel il s’est adonne. Nous avons eu 
d’excel1ens ouvrages en ce genre , et sur-tout ceux de 
M. YLomas. C’est le livre le plus instructif que l’on 
puisse rnettre entre les mains d’un jeune hornme ; il y 
puisera, h - la - fais , et d’otiles connoissances et urn 
amour r a i s o d  de la gloire. 
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et de vdritk ! Nous avons mis A c6tQ de 
cet kcrivain les euvres du bon abbe de 
Saint-Pierre doiit la plume Qtoit foible , 
mais dont le cmur dtoit sublime. Sept 
si6cles ont donne B ses grandes et belles 
idkes la maturitd convenable. C’ktoient 
ceux qui le railloient d’&tre visionnaire, 
qui embrassoient de pures chimi.res. Ses 
r8ves sont devenus des rkalit6s. 

Parmi les pogtes Franqais-, je revis Cot- 
neille, Racine Molidre; mais on avoit 
brQld leurs commentaires ( n). J e  fis an 
bibliothkcaire la question que l’on fera 
encore probablement pendant- sept cents 
ann6es : auquel donneries-vous la pr&- 
renee des trois ? - Nous n’entendons plus 

( n  ) I l a  sont l’ouvrage ou de l’envie 011 de l’igno- 
rance. Ges commentateurs me font pitid avec leur d e  
pour les 10;s de la grammaire. Le plus cruel destin 
qui attend l’homme de gCnie de son vivant ou RprBs sa 
mor t ,  est d’&tre jug6 par .le pbdantisrne : il  ne sait 
rien voir, rien sentir. Ces malheureixx critiques qui 
niarchent de mots en mots, iessemblent B ces vues 
myopes qui ,  au lieu d’ernbrasseran tableau de b Sneur 
ou du Poussin, visitent stupidement chaque trait , 
et n’aper$oive& jarnais l’ensemble. - 
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gudre Molii%re, me rkpondit-il j les meum 
qu’il a peintes ont pass&. Nous pensons 
qu’il a plus fi-appd le ridicule que le vice; 
et vous aviez plus de vices que de ridi- 
cules ( 0  ). Pour les deux tragiques , dont 
les couleurs dtoient plus durables , je ne 
sais cornmen-t nn hornme de votre Bge peut 
faire une pareilk question. Le peintre du 
ceGr hiimain par excellence , celui qui 
&Ave et aggrandit le plus I’arne, celui qui 
a le mieux connu le choc des passions et  
la profondeur #de la politique , avoit sans 
doute plns de  gknie ( p )  que son rival 

( 0  1 11 est faux, cornme on i’a avanc& dans un 
Blogc. de MoliGre, ,que la guPrison du ridicule soit 
~ I O S  aiske que cellr dii vice : mais qriand cela seroit , 
A qiieIle ina!adie du rceur humain doit on apporter 
les premiers remedes ? Le pogte detiendra-t il com- 
plice de la perversit8.gCn~rafe, en adoptant le premier 
les  miskrables conventions qu’unt faites les mCchans 
pour mieux dCguiser leitr scClkratesse? Malheur B qui 
ne sent pas tout l’effet que peut prodwire une excel- 
lente piece de tlilhtre, et ce qu’a de sublime l’art q u i  
de tous les cceurs ne fait qu’un cmur. 
‘ [ p )  Cornei!le a souvent nn air de franchise, de 
& b e d  et de simplicit& originale., el; m&me quelque 
chose de plus nature1 que Racine. I ‘ 
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harrnonieux , qui , avec un style plus pur, 
plus exact, est moins fort moins s e d ,  
n’a eu ni sa vue perqante, ni son klkva- 
tion, ni sa chaleur, ni sa logique , ni la 
diversitk prodigieuse de aes casact6resi 
Ajoutez le but moral, toujours marqnk 
dans Corneille ; il dance l’homme vets 
1’816ment de toutes les vertlrs , m r s  la-Ii- 
bertk. Racine, apds avoir e€f&mink ses 
hkros , effgmine ses spectatears. ( y )’ Le 
go&t est ]’art de relever les petit& choses : 
en ce“ cn’s Corneille ixi- avbit-: ynoins ~ +e 
RacihL.. ~~erternps ;- jdtge*smtit.erain qui 
andantit dgalement et les dlogemw I es‘ cri- 
&pes ;le temps-a Tprononcd et a niis‘une 
grrande distance entre ces deux&rivains t 

l’un est UIP genie du premier ordre ; l’au- 
- I  

., 
( 2  Racine et Boileau 6toient deux $ats toiirti- 

saris ,. qui app‘SOch&nt du rnonarcpe avec 1’Qtonnep 
ment de deux bourgeois-dc? la rue Saint-Denis. Q 
n’dtoit pas ainsi qu’Horace frgquentoit Auguste. Rien 
de plus petit qileles lettres de ces>LeLx-pojtes extasi6-s 
de se trouver A la court I1 est difficile de concevoir 
de..plus basses .platitudes. Enfin, Racine mourut de 
chagrin , parce qae Louis XIV l’avgit fegard6 de 
travers en traversant 1’ceil de bed. 
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tre , A quelques traits pr6s empruntds des 
Grecs, n’est qu’un bel esprit, cornme on 
l’a apprkci6 clans son si&cle mihe .  Dans le 
vdtrc, les hornmes n’avoient plus la m8me 
dnergie; on vouloit du fini , et le grand a 
toujours queIque chose de rude et de gros- 
sier; le style dtnit devenu le mkrite prin- 
cipal, cornme il. arrive cliez toutes les 
nations affoibties et corrompues: . . ~ 

J e  retrouvai .le *terrible Cr6billon, q u i  a 
peint le crime-sous les couleurs effrayantes 
qui le ca-rac&risent.Ce p’euplo le Iisoit quel- 
quefois’, mais On-ne pouvoitconsentir &-le 

. I On peut bien s’imaginer que j e  reconmis 
mofi ami Lafontairpe.fs)> ggalement chdri 
et toujours lu.;C’est le premier des poetes 
inoralistes etMoli&re ,_juste apprkciateur, 
.avoit pressenti son immortalitd.-Il est vrai 
que  la fable est le ton allkgcrriqtze de l’es- 
clave qui n’ose p a r k  ?I son maitre j mais 

.voir jouer, ’ f r  

( r )  C’est le co$fident de la ndture; c’est le po6tc 
par excellen’i-e , ‘et j’admire Patidace de ceux qui 
font des fables ap h i ,  avec L pr6somption d e  
I’irniter. 
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la vdritk peut avoir de dur,  elle doit Stre 
long-temps prdcieuse sur un globe livrd & 
toutes sortes de tyrans. La satyre n’est 
peut-&re que l’arme du ddsespoir. 

Que ce sikcle avoit mis ce fabuliste 
inimitable an-dessus de ce Boileau (s) , qui 
faisoit le dictateur au Parnasse , et qui,  
privd d’invention , de genie, de force, de 
grace et de sentiment, n’avoit dt6 qu’un 
versifkateur exact et froid. On avoit con- 
servd plusieurs autres fables, entre autres 
quelques-unes de la Motte et  celles de 
Nivernois ( t ) .  

~- 

(s) Le critique q u i  , au lieu d’dclairer un auteur , 
ne veut q u e  I’hurnilier , d6ci.le sa vanit6, son igno- 
rance et sa* jalousie ; sa malignit6 ne peut lui  per- 
mettre d’apercevoir netteiiient le boil et le mauvais 
d’un ouvrage. La critique n’est permise qu’8 celui en  
q u i  les lumihres, le discernement et la probit6 ne 
sont alt6r4s par aucun intkrih personnel. 0 critique ! 
cornprends-toi bien , et si tu  veux juger sainement de 
quelque chose, juge que livrk A. tes seules lumikres 
t u  ne sais juger de rien. 

( t) Dans sept cents ans on ne se souviendra pro- 
bablement point que ce charmant fabuliste a 6t6 un 
duc, un cordon bleu , mais bien qu’il fut un phiio- 
sophe ingknieux. 
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Le po&e Rolasseau me parut bien chktif: 
on avoit gard6 quelqnes odes et cantates ; 
mais pour ses tristes dpftres , ses fatigantes 
et dures aEgories,  sa Mandragore , ses 
kpigrammes , ouvrage d’un cceur ddprav6, 
on pense bien que de telles orduyes avoient 
subi le feu qu’elles meritoient depuis long- 
temps. Je ne peux nornbrer ici toutes les 
salutaires mutilations qui avoient kt6 faites 
dans plusieurs livres d’ailleurs renommds. 
Je ne vis aucun de ces pogtes frivolistes 
qu i  n’avoient flattd que le goat de leur 
sidcle , qui avoient rdpandu sur les objets 
les plus skrieux ce vernis trompeur de 
l’esprit qui abuse la raison (u) : toutes ces 
saillies d’une imagination lkg&re et empor- 
tde , rbciuites A leur juste valenr , s’ktoient 
kvapodes, comme ces dtincelles qui ne 
brillent avec plus de vivacitk que pour 
s’Qteindre plutbt. Tous ces romanciers , 

(u) Lorsque Hercule vit  d a m  le temple de, VBnus 
la statue d’Adonis , son favori , il s’6cria : 12 n’y a 
point de clivinite’ en to i  ! On p u t  appliyuer ce mot 
b tant d’ouvrages polis , delicats ) ing6nieux ) e%- 
minis. 



Q U A T R E  C E N T  Q U A R A R T E .  355 
soit historiques soit moraux , soit poli- 
tiqixes , chez qui les vdritks isoldes ne s’Q- 
toient rencontrdes que par haszrd, qui 
n’avoient pas sQ les lier ensemble et les 
fortifier pas leur liaison et ceux qui n’a- 
voient jainais vu un objet sous toutes ses 
faces et dans tous ses rapports e t  ceux 
enfin qui, dgards par l’esprit de syst&me , 
n’avoient VLT n’avoient suivi que leurs 
propres id6es j tous ces kcrivains dls-je , 
trompks par l’absence ou la prdsence d u  
gdnie , dtoient disparns , ou avoient kt6 
soumis ?a la serpe d’une judicieuse critique, 
laquelle n’dtoit plus un instrument de dom- 
mage (z). 

La sagesse et l’amour de l’ordre avoient 
prdsidd Q cet ntile abdtis. Ainsi dans ces 
for&, dpaisses oh les branches entrelackes 
faisoient disparoPtre les routes oil rdgnoit 
une ombre dternelle et ma) saine, si l’in- 

( z )  Un bon esprit devroit indiquer un catalogue 
raisonne et approfondi des meilleurs l i v e s  en tout 
genre, et l’ordre et la manikre de les lire, donner 
les propres observations qu’d auroit faites, et indi- 
qtier dam d’autres les morceaux leu plus propres Q 
faire penser. 
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dustrie de l’homme y porte le fer et la 
flamme , on voit naPtre et les sentiers 
fleuris et les doux rayons du solei1 j il dis- 
sipe les tdn6bres j la verdure plus animke 
rdcrke les yeux du voyageur qui peut tra- 
verser les routes sans crainte ni  ddgobt. 
J ’ a p e r p  dam un coin un livre curieux et 
qui me parut bien fait j il avoit pour titre : 
des Rdputations usurpdes ; i1 motivoit les 
raisons qui avoient ddcidk de l’extinction 
de plusieurs livrcs , et du mdpris attach6 
2c la plume de certains kcrivains admirds 
nkanmoins de leur sihle. Le meme livre 
redressoh les torts des contemporains des 
$rands hornmes , quand leurs adversaires 
avoient dtd injustes , jaloux ou aveuglds 
par quelqu’autre passion (y ) .  

J e  tombai sur un Voltaire. 0 ciel ! m’k- 

( y  I1 reste un beau livre A faire, quoiyue. dCjA 
fait : des grands e‘vdnernens p a r  de  petites causes. 
Mais que1 est l’homme qui saisira le veritable fil? 
J’en indiqnerai un autre qui conviendroit fort A notre 
sihcle : des hornmes en pZace qui se sont rendus 
perse’cuteurs pour servir Za bassesse de ceux qu’ils 
m+risoient; encore un autre’: les crimes des sox- 
verains. 

criai-je 
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criai-je , qu’il a perdu de son embonpoint ! 
Qh sont ces vingt-six volumes in-quarto , 
dmanks de sa plume brillante, intarissable ? 
Si ce cdl&bre Qcrivain revenoit au monde , 
qu’il seroit dtonnd! - Nous avons kt6 
Qbiigds d‘en hiller une bonne partie, me 
rkpondit-on. Vous save2 que ce beau gdnie 
a pay6 un tribut un peu fort B la foiblesse 
humaine. I1 prkcipitoit ses icldes et ne leur 
donnoit pas le temps de mQrir. I1 pr6fdroit 
tout ce qui avoit un caract&re de hardiesse 
A la lente discussion de la vkritk. Rarement 
aussi avoit-il de la profondeur. C’dtoit une 
hirondelle rapide , qui frisoit avec grace 
et lkg&retk la surface d’un large fleuve, 
qui brtvoit, qui huiiiectoit en. courant : il  
faisoit du gdnie avec de l’e‘sprit. On ne peut 
lui refuser la premi&re , la plus noble, la 
plus grande des vertus , l’ainour de l’hu- 
rnanitd. I1 a combattu ayec chaleur pour 
les intdr&ts de l’homme. I1 a ddtestd , il a 
flktri la perskution , les tyrans de toute 
esp8ce. 11 a mis sur la s c h e  la morale rai- 
sonnde et touchante. I1 a peint l’hkroYsrne 
sous ses vdritahles traits. 11 a dtk enfin le 
plus grand poEte des Franqais. Nous avoas 

Tome I. Y 
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conservd son posme , yuoiqiie le plan era 
soit mesquin ; rnais le nom de Henri I V  le 
rendra immortel. Nous sommes sur-tout 
iciol2tres de ses belles tragedies oh r6gne 
un pinceau si facile , si varik , si vrai. Nous 
avons conservd tous les rnorceaux de prose 
oh il n’est pas bouffon, dur ou mauvais 
plaisant : c’est-la qu’il est vraiment origi- 
nal (z). Mais vous savez que vers les quinze 

( 3 ) Se chQris le peintre de la nature, qui laisse 
jouer son pinceau sur la toile, qui  pr8f6re une cer- 
taine libertP franche e t  hardie , qui vivifie les cou- 
leurs , i cette exactitude froide , i cette regularit6 
qu i  me rappelle sans cesse Part et son mensonge. 
Oh ! qu’il sera Lrillant , l’kcrivain l i d  tout entier 
A son genie , qui s’abandonne P des nkgligences vo- 
lontaires , &me d’une main lhghre des traits heu- 
reux e t  m&lang&s, daigne avoir des dhfauts, se 
plait dans un certain dksordre, et n’est jamais si 
int6ressant que lorsqu’il se montre irr6gulier. Voila 
l’homme de gofit par excellence , il sait que l’en- 
nuyeuse symCtrie n’enthante que les sots, que toutes 
les imaginations vives aiment qu’on leur prbte en- 
core des ailes , que c’est & cette vivacit6 heureuse 
q u i  reveille l’ame , qu’on doit la foule des lecteurs; 
que,  comme le feu Bl6mentaire , l’dcrivain doit 
loujoiirs &e en action. Mais ce secret n’est que 
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derni6re.s annkes de sa vie, il ne lui restoit 
PIUS que quelques idkes qu’il reprksentoit 
sous cent faces diverses. I1 rabachoit perpka 
tuellement la m&me chose. I1 livroit le com- 
bat A des gens yu’il auroit dfi mdpriser en 
silence. I1 a eu le malheur d’kcrire des 
injuresplates et grossi6res contre J. J .  Boas- 
seau , et une fureur jalouse l’dgaroit telle- 
ment alors, qu’il ckrivoit sans esprit. Nous 
avons et6 obligCs dc brQler ces mis&res, 
qui l’eussent infailliblernen t d6shonork dans 
13 postdrit6 la plus recul6e. Jaloux de sa 
gloire plus qu’il ne IC f u t  pour conkerver 
le grand homme, nom avons ddtruit la 
mojtid de h i - i n h e .  

Messieurs, je suis charmk, 4difid cle 
trouver ici J. J. Rousseau tout entier. Que1 

pour le petit nombre ; le pius grand travaille, sue ~ 

fait mil!e efforts , aspire A une perfection gleTante. 
Celui qui est nC pour Pcrire , vif, Btincelant, ra- 
pide, au-dessus des rPgles, jette du mdme trait de 
plume et  son idCe et le pleiair dans l’ame du lecteur. 
Voilk Voltaire : c’est un cerf q u i  parcourt le champ 
de la litteratwe ; et ses prhtmdus imitateurs , ses 

froids copistes, tels que La H** et autres auteurs 
congel&, sont des tortues xampantes. 

P a  
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livre que cet Ernile (a) ! Quelle R ~ O  sen- 
sible rkpandue dans ce beau roman de la 
Nouvelle Hdloise ! que d’icikes fortes , 
&endues et politiques dans ses Lettres de 
IaMontagne ! Quelle fiertk, queile vigueur 
dans ses autres productions ! Comme il 
pense, et comme il fait penser ! Tout me 
paroPt digne d’dtre lu. Nous en avons jug4 
ainsi , reprit le hibliothdcaire. L’orgueil 
dtoit bien petit et bien cruel dans votre 
sii.cle, ajouta-t-il : vous ne l’avez pas en- 
tendu , en vdrit6 ; la frivolit6 de votre 
esprit ne s’est pas donne la peine de le 
suivre : il avoit quelque raison de vous 
dddaigner. Vos philosophes eux-rn6mes 
ont ktd peuples.. . . Mais je crois que nous 
sommes d’accord sur ce pliilosophc ; nous 
nous entendons, il est inutile d’en dire 
davantage. 

E n  derangeant les livres de la dernidre 
armoire , je revis avec plaisir plusieurs 
ouvrages jadis cliers ?t ma nation : L’esprit 

(a) Que de platitudes imprimEes contre cet immor- 
tel ouvrage ! Comment un homme ose-t-il h i r e  lors 
m h e  qu’il ne sait pas lire ! 
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des Lois, 1’Histoire Naturelle , le livrc 
de 1’Esprit commentk en quelques en- 
droits (6) .  On n’avoit pas oubli6 1’Ami des 
Hommes le Bklisaire, lcs euvres de 
Linguet n i  les discours 6loyuens de Tho- 
mas (c)  de Servan, de Dupaty , de le 
Tournenr, et les entretiens de Phocim. 
J e  reconnus les ouvrages nombreux et phi- 
losophiques que le siecle de Louis XV avoit 
produits (d). On avoit refait 1’Encyclopddie 
sur un plan plus heureux. Au lieu de ce 
miskrable goat de rdduire tout en diction- 
naire , c’est-&dire , de haclxr ies sciences 
par morceaux, on avoit prdsentk chaque 

( b 1 L’araignde tire du poison de la  mbme rose d’ok 
l’abeille extrait un miel doux j ainsi  un mdchant trouve 
souvent de cpoi  nourrir sa perversitd dans le  m i h e  
livre ohle sage rencontre son plus grand contentement. 

( c ) I1 n’y a plus de tribune aux harangues ; mais 
l’kloquence n’est point d6c6d6e : elle parle , elle tonne 
encore quelquefois j et si elle ne peut rallumer en  
nous les sentimens vertueux, du inoins elie nous 
confand et nous fait rougir. 

( d ) La philosophie q u i  s’occupe de la  nature de 
l’homme , de la politique et des mceurs , s’empresse 
& repandre des lumikres utiles ; ses dktracteurs sent 

des sots, ou de mauvais citoyens. 

8 3  
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art en entier. On embrassoit d’un conp 
d’ceil leurs Jiffkrentes parties : c’ktoient 
des tableaux vastes et prdcis qui se succk- 
doient avec ordre : ils 6toient lids entre 
eux par le fil d’une mktliode intkressante 
et simple. Tout ce qu’on avoit kcrit contre 
la religion chrktienne , avoit &e‘ brill6 
comme livres devenus absolurnent inutiles. 

J e  demandai les historiens , et le biblio- 
thdcaire me dit : ce son t en partie nos pein- 
tres qui se sont charges d e  cet emploi. Les 
faits orit une certitude physique, qui est 
du ressort de leaw pinceau. Qu’est-ce que 
l’histoire ? Ce n’est au fond qiie la science 
des faits. Les rdfkxions , les raisonnemens 
sont de I’hisrorien et non la chose m&me ; 
mais aussi les faits sont innon:brables. Que 
de bruits populaires ! de fables suranndes ! 
de d k t d s  sans fin ! Les affaircs de claaque 
sidcle sont les plus interessantes de toutes 
pour les contemporains , et dam tous les 
sikcles ce sont les seules qu’ils n’ont pu 
approfondir . 

On a dcrit laborieusement des faits anti- 
ques, ktrangers, tandis que l’on dktournoit 
son attention des faits grbsens. L’esprit de 

- 



Q U - 4 T R E  C E N T  Q U A R A K T E .  351 
conjecture brille aux ddpens de l’exacti- 
tude.  Les hommes ont si peu connu leus 
foiblesse, que plusieurs ont os6 entre- 
prendre des histoires universelles ; plus 
insensks que ces bons Indiens qui don- 
noient du moins quatre dlkphans pour base 
au monde physique, Enfin l’histoire a ktd 
si clkfigurke , si hdrisske de mensonges , 
de rdflexions pu6riles , que le roman , de- 
vant tout esprit sensd ,aparu trouver grace 
en comparaison de ces histoires , oh, 
comme sur une mer sans rives, on navi- 
viguoit sans boussole (e ) .  

Nous avons fait un rapide cxtrait, pei- 
p a n t  les si&cles Q grands traits, et  ne 
montrant que les personnages qui ont vkri- 

(e) En rtflkchissant sur la nature de l’esprit hu-  
main ,  on peut reconnoitre l’impos~ibilit6 d’une his- 
toire ancienne ? rkritable. La moderne choyue moins 
le vraisemblable j mais du vraisemblable a la veritk 
il y a toujours presque aussi loin que de la vfritC 
au mensonge. Ainsi n’apprenons-nous rieri dans les 
histoires modernes. Chaque historien accommodu 
l e s  faits & ses iddes , 8-peu-prBs comme un cuisi- 
nier appr&te des viandes A sa manihre : il faut diner 
au grd du marmiton ; il faut lire au gr6 de l’dcrivain. 
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tablernent influk sur le destin des empires 
(f). Nous avons omis ces rhgnes ob Yon 
ne voit que’des batailles et des exeniples 
de fureur. I1 a fallu les taire, et ne prd- 
senter que ce qui pouvoit faire I’lionneur 
de l’homme. I1 est pcut-&re dangereux de 
tenir registre de tous les excks oh s’est 
porte le crime. Le notnbre des coupables 
semble servir d’excuse ; et moins on voit 
d‘attentats , moins on est tent$ d’en com- 
mettre. Nous avons trait6 la nature hu- 
rnaine , comme ce fils respectueux qui 
craignit de faire rougir son pkre et qui 
couvrit d‘un voile les d6sordres de l’ivresse. 

et je 
lui demandai tout bas A l’oreille l’histoirc 
du sihcle de Louis XV pour servir de 
suite au siecle de Louis XIV , de Voltaire. 

Je m’approchai d u  bibliothdcaire 

~ 

(f) Je ne sais pocrquoi en Ecrivant l’histoire on 
dit 1e)rCgne de Charles VI, de Lonis XIIl? Cest une 
manihre fautive de s’hnoncer. Cela induit en erreur 
un lecteur qui n’est pas philosophe. Un monarque 
qui le plus souvent n’a point influ6 sur son sihcle 
doit rentrer dans la classe des hoinmes obscurs, et 
l’on doit dire, par exeniple , aprb la mort de Henri 
IV, nous allons peindre le  sic)cle de Richelieu, etc, 
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Cette Iiistoire avoit dtk composke dans le 
vingtidme sikcle. Je n’en lus jarnais de plus 
curieuse, de  plus ktonnante , de  plus sin- 
gulich-e. L’historien * en faveur de la bi- 
zarrerie des circonstances , n’avoit sacrifi6 
aucun ddtail. Ma curiositd mon &tonne- 
ment redoubloient-A cliaque page. J’appris 
A r6former plusieurs de mes idkes, et je 
compris que le sikcle oh l’on vit est pour 
nous le sikcle le plus reculd. Je ris , j’admi- 
rai beaucoop : rnais je pleurai pour le 
rnoins tout. autant.+. . Je n’en puis dire ici 
davantage : les Qvdnemens actuels sont 
comrne ces pgtks  qui ne devienncne bons B 
manger que lorsqu’ils sont re  froidis ( g ) .  

~. - 
( g  ) Tout se sait B la Iongue. Les secrets yu‘on 

croyoit exactement ren€errnBs vont se rendre au 
public, comrne les rivihres vont i la mer : nos ne- 
veux sauront tout. 

Aux yeux du philosophe it n’y a presqne pas un 
peuple qui ,  dans son origine , ne soit coupahIe du 
crime d’avoir prCpar6 le malheur de ses descendans 
en recevant d’une maniere aveugle ou trop pr6ci- 
pitee une forme de gouvernement qui devoit par la 
suite peser sur la nation, B mesure qu’eile s’bcarteroit 
du point fixe de son Btablissement. 

Les conqn6tes d’un hCros , la va:eur d’un soldat, 



354 L ’ A N  D E U X  I l I L Z E  

y:itlyues qualitds brillantes et particulihres ne leur 
o n t  pas permis de r6flhchir que les successeurs de 
ces hommes ys’ils chdrissoient , pourroient ne pas 
leur ressembler , et yu’ils enleveroient L plusieurs 
gkndratians la libertk de statuer sur leur destinPe : 
qu’on nppelleroit enfin par la suite rdvolte e t  &bel- 
lion la rBclamation des droits les plus legitirnes e t  
les plus saints. 

Aprhs avoir Btd B une nation toutes ses libert&, 
on lu i  Bta enfiri celle d’Ccrire et de penser j on PtoufTe- 
roit la penske dans son sanctuaire si on le pouvoit. 
L’dcrivain courageux est puni de sa vertu et perskcute 
pour ses opinions. Les meilleures intentions passent 
pour une rt?volte commencde ; si les chriines ne 
sont pas forgdes , on tdchera d’opprimer ces senti- 
mens honnCtes sous le flkau du ridicule. 

J’aime i voir !es hommes, plutBt que de flechir 
sous le despati. me qui contraint la pens$e, s’dchap- 
per et glisser de, mains de la tyrannie. La rdpublique 
de Ver ise se forme au milieu de la mer,  celle des 
Suisses au milieu des Alpes, les Provinces-Unies dam 
des marais fangeux. 

Tprans,  qui avez des chalnes, des prisons, des 
geoliers , des soldata et des bourreaux , vous pouvez 
donner des fers aux dcrivains gkndreux; mais pour un 
qu i  phrira dans les prisons, il en renaZtra dix. Le gknie 
se rkgenwe sous le nrarteau de la persbcution. Tyrans 
de la pensBe, vous ne l’andantirez pas, vous ne gagne- 
rez que la haine des cceurs justes et sensibles! 

Fin du Tome premier. 
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